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De l’influence desCaufesPhyflques 
& Morales fur les diverfes for- 
' mes de Gouvernement. 


CHAPITRE PREMIER. 

't • • 

Du Gouvernement & de l’Efprit des 
. petites Républiques, 

D Ans le premier état des cho- 
ies , tous les hommes étoient libres: 
Tome II, A 3 
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nul d’entr’eux ne put fans crime s’é- 
lever au deffus des autres ; nul d’en- 
tr’euxneput, fans outrager lesloix 
les plus facrées de l’humanité , con- 
traindre fes femblables, gêner leur 
liberté. Le premier qui acquit affez 
de puiffance pour fe faire obéir fut 
un ufurpateur d’autant plus odieux, 
d’autant plus facrilege , qu’il foula 
à fes pieds les liens refpeaables de 
l’égalité , & qu’il fubftitua les diaî- 
nés plus ou moins flétrilTantes , plus 
ou moins accablantes de la fèrvitu- 
de aux douceurs de l’indépendance, 
avantage imprefcriptible, don vrai- 
ment précieux , qu'en naiffant nous 
reçûmes tous des mains de la na- 
ture. On a dit néanmoins, & , fui- 
vant moi, très*vraifemblablemcnt, 
que cette grande révolution fut 
beaucoup moins le crime de l’ufur- 
pation, que l’effet inévitable de la 
îituation trop ifolée des hommes , 

& la fuite néceffaire de l’indifpen- 
fable befoin où ils furent de fe réu-' j 
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nîr en \fociété. Quoi qu’il en foit , 
les hommes ont-ils bien ou mal fait 
de renoncer à leur liberté primiti- 
ve / Cette queftion , tant de fois 
agitée, n’eft point de mon fujet. 
C’eft la vérité feule de ce fait qui 
•m’eft néceflairej & ce premier état 
-des habitans du globe eft évident ; 
il eft inconteftable. Les premiers 
qui donnèrent l’exemple ae l’affu- 
' jettiffement, furent les orientaux', 
plus fages ou plus lâches que leref- 
te des habitans de la terre , ils re- 
noncèrent aux avantages de la li- 
berté naturelle, dont âns doute ils 
«s’étoient fi mal fervis , qu’ils juge- 
.rent effentiel à la confervation de 
la fociété de recourir aü remede 


L’Afrique P lus confiante eut là 
force de réfifier à la contagion de 
l’exemple , & elle continua pendant 
ouelques fiecles encore à jouir des 
douceurs de l’indépendance ; mais 
enfin, comme l’orient, elle chan- 

A4 
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gea les agrémens delà liberté coiv 
tre la contrainte des loix & les 
chaînes de la fubordination j enfortc - 
qu’elle n'eut à cet égard d’autre 
avantage que celui de dégénérer 
plus tard de fa première inftitu- 
tion. L'Egypte n’étoit déjà plus li- 
bre, quelle cherchoit à fe dédom- 
mager de la fervitude réelle par les 
trompeufes apparences de fon anr 
cienne liberté 5 c’étoit dans cette 
Tue qu’elle tentoit , prefque tou- 
jours fort inutilement , d’oppofer 
au pouvoir abfolu du fouverain 
qu’elle s’étoit donné , de foibles & 
•Tefpeéhieufes barrières ; c'étoit dans 
cette vue que les occupations du 
Roi y l’emploi, de fes momens , & 
jufqu’au détail le plus minutieux de 
ia maifon , étoient réglés par la loi 
à laquelle le monarque juroit de fe 
foumettre , & que pourtant fa for- 
ce illimitée enfreignoit impuné- 
ment au gré de fes caprices. Dans 
ce tems de délire & de calamités , 
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au milieu de cet aflerviffement uni- 
verfel , ce ne fut que fur les côtes 
de l’Afrique que l’on vit fe former 
de grandes républiques. La vivaci- 
té , la valeur & la férocité même 
étant des qualités naturelles aux 
peuples maritimes , il n’eft pas fur- 
prenant que les habitans de ces 
grandes républiques , fituées d’ail- 
leurs dans un climat plus tempéré 
que le refte de l’Afrique , aient fi 
long-tems réfifté aux efforts du def? 
potifme. 

L’étendue des premières fociétés 
fat très-bornée , elles méritoient 
moins le nom de gouvernemer^s que 
celui d’affociations ; une ville & fou 
•territoire formoient alors tout le " 
domaine de la plupart de ces petits 
-états. Fiers encore des avantages - 
qu’ils venoient de goûter , & pé- 
nétrés des flatteufes idées de l’éga- 
' lité naturelle , les premiers hommes 
ne durent confentir qu’avec peine à 
•plier fous le joug delapuiffanceex- 
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clufive & de l’autorité. Auffi lifons^ 
nous dans l’hiftoire de' ces fiecles 
reculés que chaque colonie voulut 
avoir fes chefs , fes loix & fon gou- 
vernement particulier. 

Il n étoit pas poflible que d’auffi 
petits états ne fuffent très -défec- 
tueux , & fur- tout il ne fe pou voit 
pas qu^ils euffent un certain degré 
de force & de ftabilité. La liberté 
publique ne portoit fur aucune ba- 
ie J deftituée d’appuis , elle étoit fa- 
cile à s’ébranler , & plus facile en- 
core à fubjuguer ; là, on voyoit 
quelquefois dans la même journée 
une révolution s’y préparer , écla^ 
ter , changer toute la race du gou- 
vernement , & être à fon tour fùc- 
cédée par une révolution nouvelle. 
Les hiftoriens de ces peuples ne par- 
lent que des bouleverfemens géné- 
' Taux & des faftions fans ceüe re- 
nailTantes qui agitoient, comme les 
flots de l’océan , les républiques de 
la Grece & de TAfie Mineure : l’I- 
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talie préfentoit, il y a cinq à fix fic- 
elés , les mêmes feenes & les mê- 
mes tableaux. La confervation de 
ceS' foibles édifices -exigeoit nécef- 
fhirement une politique bornée , 
minutieufe , remplie de petits dé- 
tails, hérifTée. de jaloufie , & par 
cela même manquant efTentielle- 
ment de liberté & de grandeur. 

Mais ces états refiferrés dans des 
bornes étroites , avoient pour Tin- 
térieur de très-grands, avantages , 
& ces avantages les dédomma- 
geoient en quelque forte de tout ce 
qui leur manquoit au dehors : les 
mœurs ny étoient point , comme 
on le voit dans les gouvernemens 
plus étendus , dans une perpétuelle 
contradiêlion avec les loix ; car les 
légiflateurs euflent été bien peu 
adroits , s’ils ne fuffent point par- 
. venus à concilier leurs loix avec les 
mœurs. Il faut très-peu de tems & 
des vues plus fages qu’étendues , 
plus prudentes qu’ingénieufes , pour 


1 i Confldératlons fur les Càufes 
perfeftionnerle gouvernement d’un 
petit état , où l’on trouve plus aifé- 
ment encore des citoyens capables 
de veiller à l’adminiftration : le ma- 
giflrat, fans s’écarter de fa maifon, 
y tient les rênes de l’état , & peut 
voir aifément les infraftions & le 

défordre. 

/ 

Dans les grands états , il faut , ou 
que la crainte de l’autorité abfolue 
aflujettifle les différens carafteres 
aux mêmes loix , ou des coutumes 
locales relatives à la diverfité des 
efprits. Athènes & Lacédémone n’é- 
toient réparées l’une de l’autre que 
par une diftance aflez peu conlîdé- 
i-able ; toutefois , (i ces deux répu- 
bliques euffent été fondées par un 
même légiflateur, je ne penfe point 
que les mêmes loix & la mêmepo- 
-lice euffent convenu au caraêfere 
de ces deux peuples. Lycurgue à 
Sparte , & Solon à Athènes , étu- 
dièrent leurs concitoyens, & ce ne 
fut qu’après la plus exaêle connoif: 
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fance du réfultat de leurs goûts , de 
leurs penchants, en un mot , du 
caraftere national , qulls fauyerent 
cette funefte contradi6Hon entre 
les mœurs & les loix , caufe a£Hve 
& trop ordinaire de la ruine des 
états. 

Bien des gens ont élevé Lycur- 
gue & Solon au rang des génies les 
plus ûiblimes j c’eft une erreur , ou 
je me trompe fort : ces deux légis- 
lateurs furent des hommes fages , 
& c'étoit tout ce qu’ils dévoient 
être pour réuflir j des qualités plus 
rares & des talens plus diftingués 
les euflent mal Servis : car enfui la 
petite étendue de leurs états abré- 
geoit leur travail , & leur ofFroit les 
moyens les plus faciles de veiller à 
robfervation_ des réglemens qu’ils 
avoient publiés. Chez ces peuples, 
comme chez nous, la joie n’étoit 
point ifolée , s’il eft permis de s’ex- 
primer ainfî , c’étoit un bien com- 
mun 5 les plaifîrs n’étoient point 
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renfermés dans l’intérieur des mai- 
fons : ils confiftoient dans la beauté 
des fpeftacles publics, dans la fo- 
iemnité des jeux célébrés cii pré- 
fence de la nation aflemblée , fous 
les yeux des magtftrats , dirigés par 
la. police, & non par les caprices & . 
les goûts des particuliers. 

Ces petites républiques peuvent 
être à bien des égards comparées à 
nos communauté religieufes. Les 
citoyens fortoient de leurs maifons 
pour aller aux fpeftacles , comme 
les membres de nos communautés 
fortent de leurs cellules pour aller 
à leurs exercices. Les feftins des 
Crétois reffembloient beaucoup 
aufli aux repas de nos moines , & 
l’ufage de ces feftins fut adopté dans 
la Grece. 'Les Lacédémoniens 
avoient des heures fixées par la 
loi pour leur récréation j mais ils 
ne s’égayoient qu enfemble , & tout 
amufement qui n’étoit pas public 
& partagé avec tous les citoyens , 

\ / 
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leur étoit interdit : les magiftrats - 
Athéniens chargés de la police , al- 
loient jufques dans l’intérieur des 
^ maifons examiner la qualité des 
mêts , & décerner des peines à ceux 
. d’entre les citoyens dont la délica- 
teffe altéroit la fobriété. D’accord 
avec les réglemens de l’adminiftra- 
tion civile , les loix religieulès 
avoient réglé jufqu’à l’arrangement 
des feflins & aux places des convia 
, ves. Dans une république dont les 
mœurs étoient aufîiféveres, il étoit 
jiéceffaire que les charmes de la 
mufîque adoucilTent l’âpreté des el^ 
prits que la contrainte d’une telle 
politique auroit pu rendre trop auC- 
teres. C’eft la raifon qu’Ariftote & 
Platon donnent de l’attachement 
des Grecs à l’harmonie j Platon 
alTure même que toute nouveauté 
dans la mufîque entraînoit inévita- 
blement, finon une révolution , du 
moins un changement confîdérable 
d^s le gouvernement* 
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Ces loix font fort bonnes fans 
doute , ces réglemens font fages ^ 
ils font même admirables ; mais , 
quelques éloges qu’ils méritent , je 
me garderai bien de dire qu’ils de- 
vroient être prefcrits & adoptés 
dans de plus vaftes états ; ce feroit 
préfenter le manteau d’un Lâpoii ^ 
aux géans des terres auftrales. La' 
légiflation d’Athenes n’étoit- bonne 
que pour Athènes ; celle de Lacé- 
démone n’étoit propre qu’à Sparte ; 
mais je ne penfe pas que ces loix 
duffent opérer les effets que les 
légiflateurs en avoient attendu , ail- 
leurs que dans ces deux républi- 
ques , & pendant qu elles fe con- 
lerverent dans l’état où Lycurgue 
& Solon les^ avoient laiflees : car 
aufli-tôt qu’elles fe furent abandon- 
nées à l’efprit de conquête , ces 
■ mêmes loix furent infuffifantes ; les 
mœurs étoient entièrement chan- 
gées, il fallut inévitablement, finon 
changer lesloix, du moins les inter- 
préter y 
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prêter, les étendre, y en ajouter 
de nouvelles ; les anciennes étoient 
trop fages , elles étoient trop belles 
pour pouvoir conferver leur force 
& leur intégrité dans le tumulte des 
armes & dans Tembarras des affai- 
res. Il eft encore bon d’obferver 
que la Grece ne fut heureufe & 
floriflante que pendant qu elle relia 
attachée à ces loix 5 ce fut là fa 
plus brillante période. Eclairés & 
régis par cette admirable police , 
les Grecs élégans & polis , fans s’é- 
' loigner de la fimplicité, dédaignè- 
rent le luxe , & ne profanèrent ja- 
mais , comme ils s’exprimoient eux- 
mêmes , par les excès de la débau- 
che , la aécence de la table qu’ils 
embellilToient au -contraire par des 
converfations ingénieufes , utiles , 
élevées. C’étoit-là qu’ils fe propo- 
fbient mutuellement les quellions 
de morale les plus importantes , 
comme on peut s’en convaincre par 
le recueil que Plutarque a lai£é 
Tome IL B 
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fous le titre de Propos de table» 
Les républiques grecques ainfi 
gouvernées , fe conlerverent pen- 
dant une longue fuite de fîecles , & 
leur durée nous paroît aujourd’hui, 
un phénomène d’autant plus diffi- 
cile à réfoudre , que nous ne con- 
cevons pas comment des peuples 
auffi remuans, auffi vifs que l’on nous 
peint les Grecs, ont’ pu fe mainte- 
nir auffi long-tems fans éprouver 
des révolutions ; cette fiabilité fait 
un honneur infini à leur fageffe & 
•aux lumières de leur efprit. Je ne 
•crois pas que de nos jours il fut pof- 
•iîble de divifei la même nation en 
autant de républiques qu’elle eu 
formoit il jra vingt- trois fîecles. Je 
dis qu’une femblable divifion ne 
fubfifteroit .point ; je dis quelle fe- 
roit bientôt fuivie de diffentions & 
de guerres continuelles , parce 
qu’elle ne pourroit convenir qu’à 
des peuples chez lefquesl la corrup- 
tion du luxe n’auroit point encore 
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prévalu. Une telle divifîon ne con- 
. vient en Europe qu’aux SuüTes qui, , 
tempérans par caraftere, font en- 
core favorifés par la fituation de la 
contrée qu’ils habitent, contrée qui 
femble les féparer du refte des na- 
tions , &les défendre de toute inva- 
£on étrangère. 

Les Athéniens eux-mêmes , cjuand 
ils eurent une fois abandonne leur 
première légillation , changèrent 
prefque chaque année de forme de 
gouvernement , fans jamais revenir ' 
à la fageffe de leurs inftitutions pri- 
mitives ; ils ne le pouvoient point, 
leurs mœurs étoient changées , 
leurs goûts & leurs penchans n’é- 
toient plus les mêmes ; chez eux 
l’efprit de conquête avoit fuccédé 
à f efprit de modération ; & pour 
les auujettir de nouveau aux an- 
ciennes loix de Solon , il eût fallu 
rapprocher les frontières de la do- 
mination Athénienne , que les fuc- 
cès , avant-coureurs de ta ruine de 

B Z 



’20 Conjidératlons fur les Çaufes 

►’état , avoierit trop immenfement 
.reculées. J’ignore quelle fut autre- 
fois la conftitution des Florentins 
-mais l’hiftoire m’apprend qu’après 
avoir changé de moeurs & de lé- 
gillation , ils ont adopté tour-à- 
■touF , & iàns avoir jamais pu fc 
£xer, toutes les formes des gou- 
vermens d’Ariftote & de la Grece* 
Boulogne & les autres villes ont 
pafle (ucceffivement auffi/de l’état 
Démocratique à l’état Ariftocrati- ' 
que , & à toutes les formes des anh 
ciennes républiques. 

De petites fociétés républicaines- 
.©U monarchiques ne peuvent long- 
tems conferver. la vigueur de leur 
légiflation., à moins que ce ne foit 
chez une nation naturellement 
confiante , phlegmatique , & d’ail- 
leurs affranchie par fa conffitution 
générale,, de toute viciffitude par- 
ticulière , de toute révolution r telle 
cft depuis long- tems la nation Alle- 
mande qui a un droit publiç conji- 
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mun , des fouverains puiffans , in- 
téreffés à la confervation de l’équi- 
libre politique , & l’empereur pour 
proteéteur général. Ces avantages 
manquèrent à la Grèce 5 auffi fes 
états généraux , c’eft-à-dire , l’au- 
gufte tribunal des Amphiftions ne^ 
put-il parvenir à rendre à la nation 
une fois agitée & défunie , fon an- 
cienne concorde & la tranquillité* 
Mais chez les anciens peuples , 
la police intérieure des états étoit- 
elle auffi fage , auffi parfaite quelle 
l’eft de nos jours dans nos gouver- 
nemens relativement au bonheur 
des particuliers , & à la correfpon- 
dance des diverfes parties de l’ad- 
miniftration ^ Cette queftion elf 
importante , & elle me parok mé- 
riter quelques çonlidérations parti- 
culières. 
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CHAPITRE IL 

Pardllele de la police de quelques . 
anciens Etats , avec celle de quel- 
ques Gouvernemens modernes^ 

4 T i A fagefle des Phéniciens & 
les mœurs des Egyptiens pénétrè- 
rent les anciens d’admiration \ mais 
ils ne fe bornèrent point à ce llérile 
feotiment , les Grecs fur-tout pri- 
rent ces deux nations pour modè- 
les , & bientôt ils les lurpafferent. 
Nous penfons , comme les anciens \ 
par quelle fatalité n’agilTons-nous 
pas de même ? C’eft par orgueil , 
îàns doute, que ce que nous admi- 
rons le plus chez nos voifins , neus 
n’avons garde de l’imiter ; nous 
avons l’ambition de paffer pour mo- 
dèles 5 nous rougiflbns de paffer 
/ pour imitateurs , & cette ambition 
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cft puérile , abfurde , comme cette 
faufle honte cft ftupide & méprifa-, 
ble. La police intérieure des petites 
républiques de la Grece mérite d’ê- 
tre regardée com.me un chef-d’œu- 
vre de légiflation j mais enfin étoit- 
elle au deflus de la police intérieure 
de nos gouvernemens.'^ Pour déci- 
der cette queftion , je penfe qu’il 
faut commencer par diftinguer la , 
loi politique, de la loi civile , & 
celle-ci de la loi morale. 

J’apperçois dans les anciennes 
légiflations un défaut dont aucune 
ne me paroît exempte ; c’eft que la 
religion, les mœurs , les maniérés, 
les coutumes , la plus grande par- 
tie même de la loi politique , y font 
fi intimément unies, qu’elles ne for- 
ment qu’un même enfemble , & 
qu’elles ne font ni diftinguées les 
unes des autres par des inftitutions 
particulières , ni indiquées feule- 
ment par des lignes bien feofibles ^ 
de féparation. 
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Ce plan de gouvernement né 
pouvoit convenir autrefois qu’aux 
fondateurs des petits états , & dans 
les temps poftérieurs il n’a pu con- 
venir qu’aux inftituteurs des ordres 
religieux ; ils en ont apprécié les 
avantages , & ils l’ont adopté j ils 
ne pouvoient mieux faire, ni imiter 
plus heureufement qu’ils l’ont fait 
ce plan de légiflation , fi bien exé- 
cuté dans l’inilitution de ces ordres 
monaftiques dont les établiffemens , 
quelques difperfés qu’ils foient , ne 
forment qu’un état fort borné. L’en- 
fembledes différentes colonies de ces 
or'dres religieux animées d’un mêine 
efprit régies par les mêmes loix , 
foumifes aux mêmes réglemens , aux 
mêmes fupérieurs , mérite à bien 
des égards d’être comparé aux pe- 
tites républiques des anciens. Mais 
je ne conçois pas comment les lé- 
giflateurs des grandes monarchies 
ont pu, dans des teins plus moder-^ 
nés J imaginer d’adapter à de fî 

grands 
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f rands empires, les loix, les mœurs 
c les ulàges de la Crete , de Spar- 
te ou de Corinthe. MinOs , Solon , 
Lycurgue , firent fans contredit des 
loix utiles, excellentes relativement 
aux fiedes & aux pays où ils vécu-' 
rent ; car Fagrément & la fertilité 
des climats où ils fondèrent leurs 
gouvernemens , fembloient leur in- 
diquer la route qu’ils avoient à 
prendre ; & il me paroît évident 
que cette fîtuation neureufe con- 
tribua plus que toute autre chofe à 
entretenir la fimplicité des goûts 

3 uils infpirerent, & la modération 
es defirs qu’ils recommandèrent. 
D^ailleurs , ces légiflateurs étant fort 
éloignés encore de^ l’époque des 
préjugés qui s’introduifirent dans la 
fuite contre l’exercice utile & là 
profelîion eitimable des arts , il n’é- 
toit pas poUible qu’ils préviflent' 
l’injufte différence que l’orgueil ne 
‘devoir mettre que fort long-tems 
après entre les occupations des ci- 

Tome il. C 

■** *. 
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toyens & les conditions libres* 
Ce fut précifément parce qu’a- 
lors on ne fe doutoit* point de Tab- 
furde tyrannie de cette. inégalité fu- 
ture, que les fondateurs des focié- 
tés républicaines :s?abandônnerent 
fans contrainte l’élévàtion natu* 
relie de leurs idées dans ces loix fi 
fublimes, fi pures , qu’en les lifant 
on eft tenté de regarderies anciens 
légiflateurs comme 'dés ^ hommes 
d’une efpece infiniment au‘ defius 
de la nôtre. Ils bannirent le luxe des 
ibciétés qu’ils fondèrent , parce 
qu’ils ne le crurent propre qu’à in- 
troduire un partage inégal de fen- 
timens & de richelTes, d’avilir le 

Ï )rix des vertus , & de priver les 
oix de leurs plus zélés protefteurs. 
Ils éloignèrent les femmes de la fo- 
ciété , parce qu’ils les foupçonne- 
rent de ne pouvoir que la troubler 
ou l’énerver. Ils permirent quelques 
plaifirs , mais ces plaifirs là même , 
ils les fournirent à l’infpeéHon la 
plus rigoureufe 3 enfin y ils 
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rent de confondre les mœurs & les 
loix , afin d’imprimer plus forte- 
ment aux mœurs ce caraftere d’aufi 
térité qui fut toujours inféparable 
des bonnes loix. L’Egypte étoit cou- 
verte d’une immenle population j 
une innombrable multitude de peu- 
ple s’accroît chaque jour dans la . 
Chine, & cependant un tranquille 
filence régné dans ces vaftes états. 
Quel fpectacle majeftueux que ce- 
lui d’un grand empire qiii fe fou- 
tient qui fleurit par un petit riom,- 
bre de loix î 


Mais comme les légiflateurs des 
peuples de l’antiquité av oient fur 
ceux qui ont paru depuis , l’avan- 
ge de -n’avoir qu’à perpétuer la 
pureté des mœurs naturelles des 


citoyens auxquels ils prefcrivoient 
des loix , les refforts conlervateurs 
des républiques qu’ils fondoient dé- 
voient être fort (impies , & par cela 
même très-forts ; auflî ne (e fervi- 


rent-ils , pour moyens , que des 
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mœurs, de la poéfie & du chant* 
Ils mirent ou firent mettre en vers 
& en mufique les plus importantes 
maximes de la morale, les louan- 
ges des Dieux , les loix & les pré- 
ceptes de l’agriculture & des arts. 

L’induftrie des légiflateurs grecs 
dans remploi de ces trois reflbur- 
ces eft vraiment admirable: je ne 
lui comparerai pas l’art des infiitu- 
teurs chinois qui crurent arriver au 
même but , en rendant l’étude de la 
langue de la plus épineufe difficulté, 
ni la myftérieufe politique des Egyp- 
tiens qui enveloppèrent les dogmes 
religieux , les loix civiles, jufqu’aux 
plus fimples inftruftionSjfous le voi- 
le des figures & le nuage des fym- 
boles. Il eft vraifemblable qu’en 
agiffant ainfi, leur objet fut de rele- 
ver le prix de la fcience par le tra- 
vail & par l’énigmatique obfcurité 
qu’ils affeélerent J on ne peut guère 
s empêcher de prêter ces vues aux 
fondateurs des Egyptiens. Ils im* 
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f >rîmerent à leur légiflation les qua- 
ités qui les caraaérifoient eux- 
mémes , Tamour de la paix , & les 
grandes idées qu ils avoient de la 
dignité de Tame , cju’ils craignirent 
d’énerver ou de dégrader par une 
fociété trop libre avec les femmes. 

Ils voulurent que les mœurs de la 
nation demeuraffent renfermées 
dans l’enceinte de l’empire , comme . 
"ils renfermoient eux-mêmes leur 
ame dans la fphere de fa fublime 
gravité. Dociles aux préceptes de 
ces inftituteurs , les Egyptiens ne 
Voyageoient jamais , & ils ne con- 
(èntoient que difficilement à fe 
communiquer aux étrangers, que 
le deür de s’inftruire attiroit en 
Egvpte. Les Chinois ont imité en 
partie la conduite myftéfieufe des 
Egyptiens , ils ont même été plus 
loin qu’eux à certains égards \ car 
non- feulement les Chinois ne font 
pas voyageurs,, mais ils interdifent 
même aux étrangers l’entrée de 

Cj 
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leur empire, un feul port excepté^ 
& qui même ne leur a été ouvert 
qu’après bien des difficultés & fort 
tard ( I ). 

Ce n etoit point au refte , leurs 
propres opinions que les l^ifla- 
teurs de l’Egypte & de la Qiine 
érigerent en dogmes & en loix; 
ils ne firent que fe conformer au 
caraélere , aux moeurs & aux goûts 
de ces deux nations. En général , 
tous les peuples de l’orient ont un 
goût décidé poür la morale, qu’ils* 
préfèrent à' toutes les fciences. Il y. 
a moins de morale dans tout le 
refte de la terre qu’il n’y en a dans 
l’orient : auffi dans ces contrées les 
hommes font-ils plus tranquilles 8c 
plus fédentaires qu’ailleurs. 

Je ne poufferai pas plus loin ces 
réflexions qui me paroiffent fiiffi- 
fantes pour décider entre les loix 
anciennes & modernes. Dans le 


.( i) Voyez le Liv, VI , Chap. I. 
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premier âge du monde , il étoit 
très-facile aux fondateurs des focié- 
\és de donner de bonnes loix , des 
loix fortes & puiffantes à des cœurs 
ingénus & à des efprits {impies. 
Dans ces premiers (iecles , les hom- 
mes rafTemblés en fociété tenoient 
préçifément un milieu entre les peu- 
pley)a{leurs , tels que les Arabes & 
les Tartares , & • les nations euro- 
péennes foumifes à des loix civiles 
& politiques. Maintenant tout ell 
changé^ les mœurs , les paffions , 
le caraftere ; maintenant il n’efl 
rien qui ne foit difficile ; les objets 
les plus (impies jadis ont eu befoin 
d^être érigés en arts & en fciences ; 
il n*en étoit pas de même , il s’en 
faut bien, dans les premiers tems j 
puifTante , aéHve & vigoureulè , la 
nature fuffifoit aux befoins & fe re- 
paroit d’elle-même. La mollefTe des 
villes, les poifons de la table, l’at- 
trait de la volupté > les excès de la 

C4 
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débaucfie , les fetigues de l’avarice 
tt’av oient point aflSibli le tempéra- 
ment des hommes; & la médecine ÿ 
il l’on peut donner ce nom à la fai- 
ne prudence de laiffer agir la natu- 
re , ou de l’aider fans contrainte , 
confiftoit toute en un très - petite 
nombre de remedes faciles propor- 
tionnés à toutes les maladies , & 
toujours efficaces. Ce n’a été que 
dans ces tems feulement que la mé- 
decine n’a point été un art conjec- 
tural , une îcience informe. Les mé- 
decins, & prefque tous les hom- 
mes l’étofent , confultbient la na-- 
ture avec une ïkgacité mille fois*' 
plus éclairée que ne peut l’être la 
Icience de nos plus habiles phyfi- 
çiens j ils l’interrogeoient atten- 
doient fes réponles avec une pa- 
tience vraiment admirable; ils ex- 
çelloient fur- tout dans la connoif* 
fànce du tempérament du. malade , 
,4es fymptomes des maladies , ôi .ils; 
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ne propofoient que . des méthodes 
agréables, fimples & naturelles : ils 
ne connoiffoient point des écoles, 
publiques, des univerfités ;.ils gué- 
tiflbient , & la carrière de la vie 
étoit plus .étendue qu’elle ne l’a été 
depuis qu’ils font qevenus plus fa-» 
vans : faut-il s’en prendre à* la na- 
ture , aux médecins ou à l’incon- 
duite des hommes ? Mais ces quef- 
tions m’écartent de l’objet de ces 
confidérations. 

Les anciennes lég’llations, quel- 
que refpeélable que fut leur hmpli- 
cité, n’étoient ,"ni auffi favantes, 
ni auffi ingénieufes que les loix éta- 
blies dans les gouvcrnemens mo- 
dernes. Ces inlfitutions des peuples 
de l’antiquité furent très-dblimes 
fans doute j mais enfiçi ne pouvant 
réfifter perpétuellement à l’injure 
dis tems, les hommes qui d’ailleurs 
s’enfonçoient chaque jour plus 
avant dans i’abyme des vices & de 
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la corruption , ' furent obligés de 
chercher dans une politique pro- 
portionnée à la dépravation des 
mœurs , & par cela même plus 
compliquée & plus favante, la for- 
ce & la fiabilité des nouveaux états 
i|u’ils fondèrent* 
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CHAPITRE III. 

Des Gouvememens de l* antiquité \ 
& des déjauts au ils eurent dans 
la morale , ainji que dans les loix 
civiles, 

> 

On doit fans doute des éloges* 
aux anciens légiflateurs , ils ont 
même des droits à notre cftime , 
à notre confiance ; j’irai plus loia 
encore, je croirai, fi l’on veut, qu’ils' 
méritent qu’on les refpe6te ; irais 
ce refpeft ne doit pas être aveugle. 
Admirons leurs talens , mais ne dÆ 
fiinulons point leurs défauts : ces- 
défauts font fenfibles, ils furent très* 
confidérables ; & le plus grand de* 
tous, efl: que leurs idées ne peuvent 
nous patoître qü’infuffifantes & bor- 
dées relativement à la fituation ref* • 
peéHve des nations modernes. L’a-' 
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mour de la fagefle fut la paffioît 
dominante de ces premiers légilla- 
teurs ; mais cette paliion fort reC- 
peftable en elle;même les emporta 
trop loin ; & ii écoutant que fes in{^ 
pirations , ils ne pourvurent point, 
par des loix convenables & aflez ré- 
fléchies, à la révolution des mœurs 
& des empires, dont il étoit pour- 
tant bien naturel de prévoir la dé- 
cadence, & dont il étoit très-effen- 
tiel d’affurer la durée. 

Le gouvernement defimille fut,' 
pour les légiUateurs orientaux , le 
modèle du meilleur empire politi- 
que poflible , & cette idée qui s’ell 
trop long-tems confervée, eft faut* 
fe à tous égards , & fous quelque 
point- de vue qu’on veuille la confî- 
dérer. Remplis de cette erreur , ils 
' ne doutèrent point qu’il ne leur fût 
aifé de conferver les mœurs dans 
les états qu’ils fondoient , comme 
dans fa maifon le pere de famille 
conferve les mœurs de fes enfans» - 
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Cette efpérance étoit flatteufe ^ 
mais elle étoit très-mal fondée. 

Plus -vertueux que philofophes, 

& plus philofophes que pohtiques , 
les anciens légiflateurs ne fondèrent 
point leurs loix & leurs inftitutions 
d’après les grands principes , ou du 
moins s’ils les connurent , il paroît 
qu’ils ne crurent point pouvoir les 
appliquer aux hommes qu’ils vou- 
' loient gouverner. Ils corrompirent, 
fans efpoir de retour , tout le fruit 

3 u’ils pouvoient fe flatter de retirer 
e leur plan d’éducation , par la li- 
cence fans bornes qu’ils accordè- 
rent aux citoyens fur la pluralité - 
des femmes : ils ne fongerent point 
aux funefles effets de cette inftitu- 
tion qui feule étoit capable de ra- 
baifler infiniment l’élévation de l’ef^ 
prit & d’énerver les facultés du. 
corps. Les fils des rois eux- mêmes 
ëtoieht élevés comme les enfans de 
tous les citoyens, dans la molle obA 
curité du lerail , environnés fans 
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ceffe de iceiies fanguinaires , ou de 
tableaux de volupté : ces impref- 
iîons fucceflives & journalières de 
mollefle & de cruauté , ne pou- 
voient être effacées par l’éducation 
publique qui fut toujours inconnue 
chez les peuples de l’orient. Là ^ 
conduit , inftruit & formé par de 
fnéprifables Eunuques , élevé dans 
la nuit de l’ignorance , & dans le 
trouble de la crainte , le fucceffeur 
du trône, neconnoît d’autre moyen 
de coTiferver le fceptre, que celui 
de répandre le fang de tous fes frè- 
res, jufqu’à ce qu’il tombe lui-mê- 
me fous le fer de quelqu’heureux 
ufurpateur. 

' On dit qu’en permettant la plu- 
ralité des femmes , les légiflateurs 
orientaux ne fe font propofés que 
la multiplication du peuple. Dans 
ce cas , il n’efl pas difficile de dé- 
montrer qu’ils lé font préciféiuent 
fcrvis du moyen le plus propre , fi- 
uon àdétruii e toutrà-fait , du moins 


Digitized by Goog 


te 


^ Phypques , &c, Liv, ni. JJ 

Il afFoiblir confidérablement la po- 
pulation. Mais cette queftion fi Ibu- 
vent agitée & toujours fi inutile- 
ihent , puifqu^elle eft décidée par 
l’expérience, ne laifle rien de neuf 
ni de bien utile à dire. J’pbferve feu- 
lement que pour une femme, il y a 
dans nos gouvernemens beaucoup 
de loix politiques , & un nombre 
infini de loix civiles*; tandis que 
pour mille femmes & plus , s'ils 
veulent en avoir en plus grande 
quantité, les orientaux n’ont qu’une 
loi feulement , & la même en tous 
lieux , comme l’ont obfervé pref- 
que tous les voyageurs. Pour favoir 
quels légiflateurs, des orientaux ou 
des nôtres , ont penfé le plus faine- 
ment fur cet article , il fuffit, fi je 
ne me trompe, de faire attention à 
la différence des efprits & des goui 
vernemens. 

La multiplicité des devoirs de 
bienféance & des cérémonies à ob- 
server , foit dans la fociété , foit 
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dans le culte ainfi cpe la difettc 
des loix civiles & politiques , font 
les deux grandes caufes du malheur 
qui accaolé les nations de l orient 
& les peuples du midi & ces deux 
grandes caufes dérivent elles-mê- 
mes de la nature du gouvernement 
abfolu. Comme dans les états op- 
primés par le defpotiime 9 il ny a 
qu’une volonté fupreme9& un 
de affreux dans tout ce qui n’eft 
point cette volonté même , ils n ont 
Lefoin que d’un petit nombre dfe 
loix. Dans ces malheureux pays 9 il 
eft du plus grand intérêt du fouve- 
rain , qu’une fombre uniformité ré- 
gné (iir la foule d’efclaves ^enchai- 
nés à fes pieds ; le changement le 
plus léger dans les mœurs 9 la nou- 
veauté la moins conhdérable par 
elle-même , les cris des femmes 
feulement 9 troubleroit le filence 
ü néceffaire à la confervation de 
ces gouverriemens : aufîidans lo- 
lient tout • iufquaux plus minu- 
tieux 
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tieux ufages , a-t-il reçu force de 
loi perpétuelle. 

Les Mages dans l’empire Perfàn , 
les prêtres impofteurs ae l’Egypte, 
les lettrés de la Chine , n’ont fait 
qu’entrevoir les avantages & la 
beauté de cette prudence civile 
qui parut dans les petits états de la 
Grèce , & qui développa toute fa 
force & toutes fes reflburces chez 
les làges Romains. Vainement les 
anciens Perfans , les Egyptiens , & 
depuis eux , les Chinois (è font-ils 
repofés fur les rites , fur leurs livres 
clafliques , & plus encore fur l’im- 
pofante autorité de leurs livres fa- 
crés J la contrainte perpétuelle des^ 
citoyens, leur attachement puérile 
à"de minutieux ufages , à leurs pra- 
tiques gênantes , à leurs proltra- 
tions fuppléent-ils aux mœurs ? & 
peut-on conferver les mœurs fans 
le concours des loix civiles & des 
loix politiques } 

Tomll» 
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' CHAPITRE IV. 

2^es défauty des plus anciens Gou- 
vememens , & fur- tout- de celui de 
r Egypte y dans les loix politiques^ 

Xl n^étoit guere poffible de cher-- 
cher à développer les refîbrts du 
gouvernement civil & moral des 
anciennes nations , fans s’arrêter 
quelques momens à leur conftitu^ 
tion politique : comme le relie des 
ëtablilTemens , cette coiiftitution- 
étoit naturelle. Dans ces tems qui 
touchoient à l’enfance de la terre , 
le gouvernement des rites étoit 
fans contredit celui qui convenoit 
le plus au génie des habitans de l’o- 
rient , peuples fuperftitieux , élo- 
quens , ingénieux, & rigoureux ob- 
fervateurs des dogmes , des céré- 
monies de la religion. Les fonda- 
teurs des empires litués dans cette 
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partie du globe ne pouvoient donc, 
pourvoir aune maniéré plus /âge, 
ni qui fut plus proportionnée à la 
timidité naturelle des hommes , à 
Tingénuité de leurs mœurs , à la 
punllanimité- des efprits j ils ne 
pouvoient, dis-je, pourvoir avec 
plus de fageffe ni d’une maniéré qui 
fut plus proportionnée aux efprits , 
à la police intérieure des états. 

Les légillateurs Chinois eurent 
une autre route à fuivre , parce 
qu’ils eurent à prefcrire des loix à 
un peuple naturellement tranquille, 
& dont l’unique ambition étoit de 
s’aflurer -d’un paifible bonheur ; 
bien di/Férens des Egyptiens dont 
la vivacité étoit extrême , & qu’un 
penchant fougueux, irré/iftible, en- 
traînoit pe^étuellement vers le 
plai/ir. Il fumfoit donc de prefcrire 
aux premiers des rites & des ufa- 
ges ; mais il falloit abfolument en 
impofer aux Egyptiens par la gra- 
vité des loix les plus ma jeflueiues : 

D * 
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il falloit rendre redoutables la relî« 
gion & le gouvernement , en les 
environnant du voile du myftere;' 
il falloit éblouir, étonner, effrayer, 
ces âmes trop voluptueufes par des. 
loix religieufes & civiles , égale- 
ment révérés , également terribles : 
en un mot , il ralloit achever d’a- 
battre ces efprits trop prompts à fe 
diftraire , par une ' doftrine égale-: 
ment fublime & formidable fur Té- 
tât futur des âmes. Il n’étoit pas né- 
ceffaire que les légiflateurs (Chinois, 
euffent recours à la terreur des 
dogmes : auffi ne firent-ils que fiii- 
vre en quelque forte la pente dou- 
ce & facile du caraélere national ^ 
tandis que les premiers étoient for- 
cés de lutter contre le torrent des 
délices de l’Egypte. Inftituteurs 
profonds, légiflateurs heureux, prê-^ 
très adroits , mais impofteurs , quels, 
éloges , quelle vénération ne méri- 
teriez-vous pas fi vosloix poHtiques 
euffent marché d’un pas égal avec 
j^osloix morales! 
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Il (liffit de jetter un coup d’œil 
ilir la légiflation de l’empire Chi- 
nois, pour découvrir l’elprit du lé- 
giflateur J il ne fe propofa que le-, 
repos & la tranquillité du peuple 
& c’eût été fans doute s’élever au 
degré le plus éminent de la fagelTe 
humaine , s’il eût pris les moyens 
les plus propres à répondre à fes 
vues J mais il ne les prit pas , & il 
ne fit, au lieu d’une nation neureufe, 
qu’une nation difîimulée. Les infH- ‘ 
tutions égyptiennes étoient infini- 
ment plus défeftueufes ; aufli , dès 
le moment qu’elles commencèrent 
à s’altérer , les mœurs furent per- 
dues irrévocablement, &les Egyp- 
tiens s’abandonnèrent fans retour à 
la plus étonnante dépravation. Les 
anciens qui n’étoient pas toujours 
heureux dans leurs obfervations . 
ont conftamment regardé les peu- , 
pies de l’orient & du midi, comme 
trop au defîbus des loix de leurs 
V^tuceurs ; je penfe bien différent 
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ment , car je croîs aù contraire , que 
c’étoit la légillation qui devoir être 
regardée cfbmme infiniment au défi** 
fous du caraélere général des orien- 
taux & des méridionaux : elle étoit 
infiiffifante , elle étoit vicieufe ; 
pouvoit-elle fubfifter? 

Les fondateurs de la monarchie 
égyptienne & de l’empire Chinois 
apperçurent le goût du peuple 
pour le defpotifme j la connoiflan- 
ce qu’ils eurent de ce goût auffi bi- 
zarre que fiiupide , leur fit apperce- 
voir auffi les fentimens de terreur 
& le lervile abaiflement de l’obéif» 
iànce aveugle cachés au fond des 
cœurs, & ils 'fondèrent leur légis- 
lation fur ces deux principes , qu’en* 
effet ils n’euflent pu détruire , quel-* 
ques efforts qu’ils euffent faits. Dans 
les tems les plus glorieux de l’E- 
gypte, dans fa plus brillante épo* 
que fous l’heureux gouvernement' 
ue Joféph , il n’étoit pas néceffaire 
<l 'être doué d une bien rare fagaci'^ 
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té pour prévoir quelle feroit la deC» 
tinée deTétatSc celle des mœurs na^ 
tionales. Il fufEfoit de voir que tou- 
tes les terres du royaume , celles des 
facrificateurs exceptées , ^parte- 
noient au fouverain j il furafoit de 
voir que le refpeft du peuple pour 
le monarque, fes miniures & tous 
fes officiers , étoit de la plus aviliffan- 
te foumiffion , & qu il reffembloit 
beaucoup plus aux prollrations reli- 
gieufes devant Tautel de la divinité , 
qu’à l’hommage refpeéiueux & li- 
bre des (il jets envers un fouverain. 
Dans la contrainte de ces trop flé- 
triffans ufages , qui ne voit l’im- 
poffibilité de la durée d’un empire ? ' 
Un état eft bien près de fa déca- 
dence, on peut même prévoir qu’il 
touche à fa ruine, lorfque les coups 
d’autorité y ffifpendent l’ordre ae 
la juftice , ou y tiennent lieu de 
julUce ; lorfque le fouverain n’an- 
nonce qu’au milieu des orages fes 
volontés fuprêmes j lorfque la ter-. 
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reur publique prend la place de la* 
fidélité ; lorfque les fujets n’ofent 
fixer qu’en fréiniffant leurs regards 
fur le trône ; lorfqu’enfin l’aveugle 
foumiffion eft fubftituée au zele, 
& le cri de l’intérêt perfonnel à la 
“toix du patriotifme ; or telle fut 
l’Egypte, même long-tems avant 
l’époque que je viens d’indiquer. 

Peu contens d’avoir renfermé avec 
tant d’imprudence lacaufe deftrufti- 
ve du gouvernement dans le plan de 
leur legiflation, ces mêmes infti- 
tuteurs imaginèrent de pourvoir à 
ia confervation de l’état par des 
moyens qui feuls étoient capables 
de nâter la ruine. Ils jetterent , d’un 
côté , une efpece de mépris fur les 
vertus guerrières , en aviliflant , 
par le défaut de dillinélion , la pro- 
felîion militaire ; & d’un autre cô- 
té , ils lailTerent tomber le com- 
iiterce dans la langueur , en ne lui 
accordant aucune forte de faveur , 
aucun encouragemenu On feroit 
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I t'enté de croire' <jüe la haine du 
peuple Egyptien a infpiré cette lé- 
giflation , tant elle paroît oppoféô 
à Tes intérêts , à fon bonheut , à fa 
tranquillité. • 

■ Ainû l’Egypte ri’étant , par fa 
conftitution , ni -guer riere^ ni con*« 
quêtante., ni commerçante, ni ap- 
pliquée aux arts , & fès mœurs ^ 
ainu que les loix qu’on lui avoûf 
prefcrites, étant perpétuellement 
en contradifHon avec le caraâere 
national , il n’étoit pas poflible 
-qu’elle pût fe foutenir : il étoit 
moins -poffible encore qu’elle pût- 
refter ^ attachée à fes inftkutions î 
,auffi les Egyptiens , une fois fubju-’ 
gués , furent-ils ’le phià-éorirompu 
-de tous les peuples de Torient & 
du midi. Je ne fais fi ce fut une 
raifon politique qui porta fes légif-' 
iateurs. à profcrite les arts les plus' 
brillans , ou du moins à défendre, 
toute innovation, même dans les 
arts utiles ; mais ce que je ne puis 
Tê/ne 11^ E 
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m’empêdier d’appercevoir , c’eft 
que ce fut précisément cette fé- 
rérité outrée qui arrêta ces heu- 
reufes hardieffes , ces licences ingé- 
îiieufes qui donnent tant d'eflbr au. 
génie, & qui feules éleventles arts. 
àleurperfeêHon : ce que je ne puis 
m’empêcher d’appercevoir.,- c’eft 
que ce fut cette auftérité tyranni- 
que qui répandit une trifte mono- 
tonie & un air d’jndigence fur 
tout ce qui fortoit de la main des 
I^yptiens. 

L’efprit contraint , engourdi , 
abattu , affoibli , la condition mili- 
taire peu honorée , le commerce 

f êné , rallenti , méprifé , il falloit . 

ien que ces Egyptiens , qu’encore 
de fon tems Cefar regardoit com- 
me les plus vifs , les plus ingénieux 
des hommes , fe tournaffent du côté, 
• des arts les plus pernicieux , tous 
les autres , jufqu’à la mufique & à 
la poéfie profâne , leur étant inter- 
dits fous les plus rigoureufes peines». 
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Je ne fuis donc plus furpris quand 
je lis qu* Alexandrie & la plupart 
des villes de la baffe-Egypte étoient' 
remplies d’aftrolognes , de fourbes 
& de charlatans , de parfumeurs & 
de bouffons : je ne fuis plus furpris' 
quand je lis que c’étoit de l’Egypte' 
que les Romains tiroient la plus^ 
grande partie de leurs efclavesj de. 
ces efclaves qui par leurs feintes 
vertus , leur adroite hypocrîfie ^ 
leurs vices même , quand, ils les ju- 
geoient néceffaires à leurs vues in-' 
tereffées , enfin qui par leurs artifi- 
ces , & fouvent par leurs indignes 
fourberies', s’éle voient aux plus' 
hautes fortunes. Cétoîent eux qui, ' 
prarvenus à l’affranchiffemcnt , in- 
ventoient des jeux de hafard , & 
donnoient afyle aux joueurs ; 6c 
c’étoient eux encore qui fe char- 
geoient delà perception des impôts* 
& du maniement des deniers pu-' 
blics , à peu près comme dans les' 
derniers fiecles on vit les Italiens y 

El 
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lorfqu^ils eurent renoncé au com- 
merce & aux armes, fe répandre 
dans les divers gouvernemens de ' 
l’Europe , & y exercer la lucrative 
profeliion de partifans, prqfeffiori, 
utile alors- à ceux qui Texerçoiept j 
edieufe par-tout , & nulle part ho- 
norée. 

Quelques caulès encore contri- 
buèrent en Egypte à la corruption 
des mœurs. On faitjque les Egyp- 
tiens ne dévoient la fertilité du fol 
qu’ils habitoient , qu’aux déborde- 
mens périodiques du Nil j k travail 
eje l’agriculture étoit donc peu pé- 
nible, ou , pour mieux dire , il étoit 
très-léger dans .ces contrées , & les 
cultivateurs^' afîurés de recueillir 
des moiffons abondantes , atten- 
doient dans l’oifiveté que le Nil vînt 
féconder leurs champs.; Cet amo- 
liffant repos n’étoit point volon-^ 
taire; à quelle forte de travail euf-, 
lènt-ils pu fe livrer? Toute, occu- 
pation utile leur étoit interdite ; dé- 


s 


Digitizea by C'( 


Phyjîques &c, Liv, III, 5 5 
pofîtaires des fecrets de la médeci- 
ne, de l’hiftoire & des loix , les prê- 
trés ne permèttoient pas aux parti- 
‘culiers d’exercer aucune' des pro- 
feffions dont ils s’étoient emparés , 
& ce n’étoit qu’avec les plus gran- 
des réferves qu’ils confentoient 
quelquefois à communiquer aux 
étrangers quelques-uns des princi- 
pes de leurs connoiflances. Quel 
genre de travail & quelle occupa- 
tion pouvoir - il donc refter aux 
Egyptiens , à ces hommes li vifs & 
qui dévoient être perpétuellement 
^tourmentés par leur paflion domi- 
nante d’apprendre , de s’inftruire, 
de s’éclairer ? 

Je ne fais fi l’objet de la conf- 
truftion de ces immenfes monu- 
mens qu’on admire encore aujour- 
'd’hui, fut de donner à la poftérité 
une idée majeftueufe du caraftere 
national : h ce fut là le but que fe 
propoferent les rois qui firent éle- 
ver ces énormes édifices , ils le 
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’îrompercnt étrangement : car en- 
fin, on n’ignore pas que les Egyp 
liens eux -mêmes regardèrent ces 
vaftcs pyramides comme autant de 
monumens de l’orgueil de leurs fou- 
▼erains & de leur defpotifine : on 
ji^gnore pas que pendant i o6 ans 
que dura la conftrufîtion de ces fa,- 
ineux ouvrages, les temples refte- 
rent fermés , & FadminiAration de 
la juftice interrompue. On n’igno- 
re pas enfin, que le feul avantage 
que la nation retira de ces monu- 
mens , fut qu’ils fervirent à effrayer 
les médians rois , & à oppofer de 
puiffantes barrières à leur defpoti- 
'que puilTance , par la crainte du 
déshonneur & de l’ignominie éter- 
i>elle qu’imprimoit à la mémoire 
des morts la privation du droit de 
fépulture. Ainfi ces monumens fer- 
voient en quelque forte de frein au 
defpotifme 5 & c’eft' un très-grand 
mal que dans tous les états purement 
arbitraires , il n’y ait pas de fem- 
blaSles inflitutions. 
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■ Je crois avoir prouvé, dans le 
livre premier de cet ouvrage , qu’en 
Egypte les caufes phyfiques n’é- 
toient nullement favorables au gou- 
vernement établi. Je penfe avoir 
I fuffifamment démontré dans ce 

i chapitre que les lôix politiques 

f étoient plus contraires encore à la 

^ nature de ce gouYernement. Toù- 

ï tefois , fi l'on m’objefte que malgré 

O- l’énormité des vices de cette légifi- 

I lation , & malgré les excès de la 

ail puiffance illimitée qui les oppri- 

moit , les Egyptiens refterent ver-» 
à tueux pendant plufieurs fiecles ; je 
di répondrai qu’ils furent abattus par 
i la terreur , & non encouragés par 
te; la vertu : je répondrai que s’ils refi 
oir terent attachés à leurs loix , ce fut 
tii beaucoup moins par refpeâ & par 
fei amour pour leurs légiflateurs , que 
na! contraints par le defpotifrae delà 
ar‘ religion ; je répandrai enfin qu’à 
0 la honte de la raifon humaine , les - 
en fers du defpotifme produifent dans 
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rorient les memes effets que “les 
Joix & l’honneur produifent eti 
Europe. 

C H A P 1 1 R E V. 

Du Gouvernement de la Chine ^ 
Du Génie Chinois & de Orient 
moderne, 

J^Î*E refufons pas aux Chinois 
les éloges que méritent les qualités 
heureufes qu’ils tiennent de la na- 
ture ; mais gardons-nous aufli de 
parler d’eux & de leurs loix fur ce 
ton d’enthoufiafme que leurs apo- 
iogiffes afEchent fi ridiculement 
depuis quelques années ; & fur- 
tout n’entreprenons point l’abfurde 
parallèle de cette nation avec au- 
cun des peuples de l’Europe : ce 
feroit , quoi qu^en puiffent dire 
quelques écrivains mal iiiftruits ^ 
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©fFenfer en même-tems le bon fens 
& la vérité. 

Les Chinois , qui n’ont fait juf- 
qu’à préfent aucune forte de' pro- 
grès dans l’étude de l’homme, dont 
ils n’ont que les plus,hngulieres no- 
tions , difputent volontiers avec les 
étrangers fur le gouvernement ; ils 
donnent^ plus volontiers encore la 
préférence à celui dans lequel ils 
vivent, & qu’ils mettent infiniment ' 
au delTus de tous les autres. 

Il n’efi'guere polfîble de fuppo- 
fer de la bonne foi aux Chinois dan» 
les fauffes defcriptions qu’ils font 
aux étrangers des douceurs de leur 
gouvernement , & dans l’attache- 
ment qu’ils prétendent avoir pour 
leurs loix & pour leurs ufages. On 
ne peut fe difpenfer de les croire , 
plus diffimulés que vrais dans leurs 
aflertions , pour peu que l’on mé- 
dite fur l’amour de la liberté infé- 
parable de la condition humaine ^ 
& fur la nature de la puiffance def - 
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potique à laquelle ils font fournis. 
» Cette pu iflance impériale, di(ënt- 
ils-, cette autorité fuprême eft , à 
•la vérité, fans bornes, elle eftplei- 
-ne, abfolue, arbitraire; mai^ elle 
eù tempérée par la morale & par 
l’humanité qu'elle infpire à nos fou- 
verains Cette obfervation infenfée 
.eft démentie par tant d’expérien- 
ces, qu’il eft même inutile de s’ar- 
rêter ici à en montrer l’évidente 
faufleté. En effet , ne feroit-ce pas 
•une comparaifon abfurde que celle 
:de ces dogmes induftrieux & de ces 
préceptes de morale imaginés pat 
les anciens Chinois contre les en- 
treprifes & les efforts de l’autorité 
^preme , avec ce corps majeftueux 
de loix , & la force des armes que 
les Grecs , les Romains & tant d’au- 
tres nations ont cru devoir ft fou- 
vent oppofer aux attentats du def- 
.potifme & à l’audace des excès de 
la tyrannie ? Je crois appercevoir 
les caufes de l’erreur & del’illufxon 
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de ceux d'entre les écrivains euro- 
péens qui ont fi ridiculement pro- . 
• digué des éloges aux Chinois & 
au gouvernement de la plupart 
des peuples de l’orient & du midh 
, Car enfin , ce n’efi: pas toujours le 
goût du paradoxe qui enfante des 
-opinions bizarres ; c’eft plus fou- 
■vent encore à l’ignorance , qu’à la 
.faufleté de l’efprit , qu’on doit attri- 
buer les paradoxes même les plus 
cblouiffans. 

. Si les admirateurs de la conftitu- 

I . 

.tion chinoife & des gouvernemens 
,orientaux eulTent , avant que d’ob- 
-ferver les loix & les uîâges de 
' ces états , commencé par étudier 
.les loix civiles & les loix politiques 
de l’Europe j il n’efi pas vrailem- 
blable qu’ils fe fuficnt hafardés à 
comparer, avec la^profonde fageffe - 
de ces loix , la contrainte des moeurs 
fi mal-adroirement vantées de ces 
peuples. J’avoue qu’à n’avoir aucu- 
ne idée bien diftinéle des légifia- 
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tions & des carafteres nationaux 
des Européens , il eft très-difEcile 
de ne pas fe laiffer fiirprendre par 
Textérieur impoiant des mœurs & 
des ufages des Chinois & des orien- 
taux ; jUvoue aufli qu’il eft plus dif- 
ficile encore de fe défendre des 
preftiges de l’imagination de ceux 
de leurs auteurs qui > dans leurs? écrits 
menfongers , ont parlé du bonheur 
& des avantages brillans dont on 
jouit dans leurs gouvernemens. 
Dans ces contrées , peu connues 
même par les, voyageurs qui y on^ 
fait le plus long féjour,' un" voilé 
féduifant cache qufqu’aüx défauts 
les plus fenlibles , & prête une for- 
me agréable aux vices les plus ré- 
voltans.' L’apparente fainteté du 
culte 6c la iévérité des pratiques 
extérieures de la religion , le zele 
• vif 5 ardent & même fanatique des 
peuples du midi & des orientaux , 
la pompe des expreffions & les grâ- 
ces du langage, le génie poétique 
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coiHhiun aux habitans de ces con- 
trées , l’élévation naturelle de leurs 
idées & leur enthoufiafme , leur 
gravité extérieure la ' irmplicité 
dure & fouvent inique - de l’admî- 
liiftration de la juftice , la légéreté 
des impôts les droits du nie ôr 
des triouts ; tout concourt dans ces 
régions à éblouir le voyageur , à le 
tromper, à l’égarer & à lé rendre 
riapologifte des vices déguifés' en 
'^vertus. ^ ' ■’ 

; On diroit que c’eft dans l’orient, 
&fur-tout à la Chine, que la mo- 
rale a établi Ton ■ trône tant fon 
autorîtéy ’ paroît abfolue, piiiffàhté 
relpeftée : elle y régné -en effet ;■ 
mais »pour le malheur dés peuples'^' 
maiSf pour abattre leur courage y 
mais pour rendre chaque -jour plus 
accablantes , plus cruelles les chaî- 
nes de la fervitude. G’eftdà^qu’urié- 
f^lofophie fpéculative & ‘ vaine a 
infpiré dans tous les 'tems aux peu- 
ples qui font', livrés , une lâche- 
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indifférence pour les événemens 
ks plus importans de la vie , & un 
goût décidé pour les douceurs amo- 
Effantes d’une ftupide oifiveté. Des 
maximes barbares , des préceptes 
inlènfés , des fentences faffueufe- 
ment ftoïques fur le. détachement j 
de la vie & le mépris de la mort , 
font toute la fcience des Mufulmans, 
comme toute l’érudition & la doc- 
trine des Chinois fe réduifent à un 
nombre prodigieux de maximes- 
de conduite : aufli ces deux empi- 
res font - ils furchargés d’inutiles 
contemplateurs , d’imbécillcs foli- 
tâires , de dévots outrés dans leurs r 
auftérités , refpeélés , honorés , &- 
foûvent même confultés par le gou- 
vernement. Chez ces peuples , les 
belles- lettres , les fciences, les arts, 
tout eff facrifié à la morale., qui- 
paroît y avoir irrévocablement . ! 

condamné au mépris tout le refte 
des connoiffanccs humaines : en 
forte que lorfque , d’un côté ^ oa 
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confidere là paffion des orientaux- 
pour la morale , & que de Tautre 
on fonge à leurs défauts , à leurs- 
vices, à leur dépravation , on a de 
la peine à comprendre comment il" 
eft poffible que des hommes qui' 
penîent fi bien , foient dans la cons- 
tante habitude de fe conduire û 
mal. 

Quand on a bien réfléchi à la la- 
ceffe des maximes & à l’excellence 
de la morale des Chinois, on eft tout 
étonné de ne pouvoir fe diffimuler 
qu’en général ils font, par caraélere^ 
les plus fourbes des hommes.Cepen- 
dant c’eft un fait attefté par les mif- 
fionnaires mêmes qui leur font les. , 
plus favorables, que dans toute l’é- ^ 

" tendue de cet empire , les Chinois 
ont conftammcntété dansl’ufage de 
fefervir de trois fortes de poids & de • 
balances; les uns font pour Tache* 
teur , les autres pour le vendeur , : 

& tous également faux ; les troi- 
Aemes enfin font exaâs , mais on ne 
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Ven fert qu’après que lé veftdeur. 
ik l’acheteur., aufli rufés l’un que 
Tautre , ont inutilement eflayé' de 
ie furprendre. Cet ufage eft dans la 
Chine auffi ancien que général , il 
y eft toléré, parce que les plusénor-; 
îiies léfions , les fraudes les plus pu- 
niffables n y font pas réprimées ; 
ce n’eft pas, comme l’ont préten- 
^lu;qüelqties voyageurs, qu’elles y 
foient permifes ou autoriféespar la 
mais parce que ce vice tient iî 
fort au caraftere national , & qu’il 
eft fi commun , que la police n’a 
pas cru pouvoir le réprimer. 

' L’efpritde fraude & le pencham 
plus déteftable encore à la férocité, . 
caraéférifçnt le refie des nations 
afiatiques , ces nations affreufes chez^ 
.lefquelles on voit prefque perpé- 
tuellement Tadroite fourberie lut- 
ter contre, la violence & l’inhuma- 
♦ nité. Là , des fouverains abfolus.naér . 
prifent l’indigence des fujets qu’ils . 
ccrafent;, & ne craignent pas mêr . 

me 
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me les complots que peuvent for- 
mer des cfprits fans ceffe abattus ' 
par la terreur que la couronne inf- 
pire. C’eft là qu on voit de brillan- 
tes fortunes prefque toujours acqui- 
fes par des moyens injuftes & a o- 
dieufes voies , continuellement ex- 
pofées à paffer au pouvoir du fou- 
verain,par des moyens plus violens 
encore que ceux qui ont fervi à les 
former. C’eft là que la terreur en-^ 
vironne fans cefle les miniftres du 
maître, fournis, comme les derniers 
des efclaves , aux plus tragiques ca- 
- taftrophes. Quelques • voyageurs 
ignorans , étonnés de la célérité dç 
la juftice orientale , en ont fait des 
éloges que vraifemblablement ils 
ne lui euffent point donnés , s’ils 
euffent pu feulement fe douter de 
la fagelie de la loi politique, & de 
la loi civile de l’Europe. Qü’eft- ce 
en effet que la juftice .orientale j 
qu’une juftice de tyran , aveugle , 
injufte y outrée ^ fanguinaire , lero^ 
Tçme IL f 
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ce ? ^Quelle trace d'équité a-tron 
donc pu trouver dans radminiftra- 
tion de cette jûftice inhumaine , qui 
h’admet aucune proportion entre la 
peine & TofFenfe , entre le châti- 
Hient & le délit , qui n admet au- 
cune différence entre le plus fimple 
précepte & la loi la plus rigoureu- 
fe , entre la légéreté de la faute & 
Fatrocité du crime ? 

’ Dans les états bien policés , dans 
les gouvernemens de l’Europe fur- 
tout , le nombre des loix eft en pro- 
portion avec le degré de liberté & 

■ de fortune des citoyens. Par quel 
inconcevable égarement un homme 
fait pour honorer fa patrie par fes 
talens , pour éclairer fon fiecle par 
fes écrits , a-t-il pu fe déclarer le 
zélé défenfeur , Fadmirateur outré 
de la juftice effrayante , prompte , 
inique & tcsrible du gouvernement 
defpotique ? ( i ) Cet ingénieux écri- 
vain n’a-t-il donc pas compris corn- 
ai) Lq» f par M. Ungut^ 


Digitizeo by Google 



■ Phyjîques , Liv, IlL 

bien il étoit affligeant xle préférer 
la hache des bourreaux à la balance 
de Thémis , la fervile foumiffion 
aux caprices d’une auftérité arbi- 
traire , à la dépendance éclairée 
d’une légiflation aulîi fage que mo- 
dérée, Tefclavage à la liberté ? L’a- 
mour du paradoxe a-t-il donc tant 
d’attraits qu’il ait pu engager un 
homme qui n’eft point né elclave ^ 
un François', à donner tout l’avan- 
tage au defpdtifme oriental fur les 
douceurs des gouvernemens de 
l’Europe? Falloit-il queTéloquent 
apologifte des vices de Tibere fe 
lignalât encore par un auffl révol- 
tant parallèle (i) / 

(i) Des Révolut. Rom. par M. Lingu^ 




E i 

ï 


Dtgitized by Cooglc 


^8 Conjldcratîons fur Us Caufes 


CHAPITRE VL 

JDes défauts du Gouyememtnt 
\ Chinois, 

TT 

J. XAtons-nous de nous éloi* 
gnerdeces contrées malheureufesy 
où les hommes avilis , ne refpirent 
qu’autant qu’ils fervent ou de mi- 
niftres aux plaifirs , ou d’alimens à 
la férocité du tyran qui les oppri- 
me. PalTons pour quelques momens 
dans des régions qui préfentent à 
nos yeux effrayés des horreurs 
orientales , des tableaux moins affli- 
geans. Retournons à la Chine : le 
gouvernement .y efl: defpotique à la 
vérité ; mais il eft tempéré par 
les loix , beaucoup plus que dans 
le refte de l’Alie. Les Chinois ont 
des loix civiles ils ont des tribu- 
naux , & chez eux l’adminif- 
tration de la juiUce eR aiTujettk 

■ ■ 1 
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à des formalités invariables , à des 
révifions de procès , à des réglés. 
Soit que Timmenfe population de 
cet empire ait tempéré la rigueur 
^elpotique , foit que la fagefle des 
premiers légiflateurs ait imprimé au 
caraélere national Tamour de la 
vertu qui y fubiiHe encore ; quelle 
qu’en puine être la caufe , il n’y a 
point dans ' l’orient entier , d’état 
qu’on puifle comparer à la confti- 
tution de cet empire , qui pourtant 
eft très-défeélueufe, comparée elle- 
même avec nos monarchies. 

> En général , les Chinois font très- 
pauvres j il n’y a nulle proportion 
entre le commerce extérieur qui y 
languit , & l’étendue , les relFources 
de l’état & la fertilité naturelle du 
fol : mais il y a cette grande diffé- 
rence entre la Chine & les gou- 
vernemens de l’orient , que les Chi- 
nois ont la propriété des fonds qu’ils 
cultivent, au lieu que les orientaux 
ne poifedent qu’à titre préçaû^eir 
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Maïs cette différence, quelque coi> 
iîdérable qu’elle foit , s’évanouit de- 
vant ce trait de reffemblance entre 
les habitans de la Chine & ceux de 
l’Orient, que les premiers font en- 
claves comme les autres , & dans un 
tel état, que, quelque diftinftion de 
rangs qu’il y ait en apparence , il ne 
peut y avoir d’inégalité réelle dans 
les conditions , les fers de la fervi- 
•tude s’étendant également fur tous 
les citoyens : aufii ne connoît-on 
. dans l’empire Chinois , ni avanta- 
ge de naiffance , ni illuftration d’o- 
. rigine , ni ordre de nobleffe. C’eft 
donc un-defpotifme : car une mo- 
narchie fans nobleffe , eft auffi chi- 
mérique qu’une démocratie fans 
égalité. La condition abjeéle des 
liijets , leur foumifîion aveugle aux 
volontés du Prince ,' & la terreur 
que le nom feul du fouverain infpi- 
re font donc les plus puiffans appuis 
de la fiabilité de ce gouvernement : 
.c’eff ainfi qu’ont penfé tous lesmif: 
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fionnaires, qui difent unanimement 
que c’eft U bâton qui gouverne à la 
Chine où Ton a vu plufieurs fois 
des princes du fang dégradés & re- 
jettésau rang de la populace , pour 
les fautes les plus légères } lés uns 
pour avoir manqué à une proftra- 
tion, ou pour ne s’être point incli- 
nés affez bas , les autres pour avoir 
paru prendre trop de plailîr à des 
combats de coqs. Les. fouverains 
Européens font reçus dans nos vil- 
les avec moins de refpeft & moins 
d’acclamation, que ne font accueil- 
lis dans les provinces de l’empire , 
les Mandarins qui voyagent dam 
l’étendue de leurs départemens j le 
peuple s’emprefle autour d’eux , 
prévient leurs ordres ^ & les fert 
avec une efpece de zele religieux. 
Au tribunal, on ne leur parle qu’à 
genoux J leurs arrêts , quels qu’ils 
foient , font exécutés dans le tribu- 
nal même : car ils ont le pouvoir , ‘ 
& c*eft cçivâ dont ii$ ufent le plus 

* ^ ... » .n 
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fréquemment , de faire donner la 
baftonnade fur le champ à celui des , 
plaideurs ou qui ne leur paroît pas 
fondé dans fes demandes, ou qui 
manque en leur préfence à quel- 
qu'une des réglés établies , de bien- 
féance, de refpeft ou de civilité. 
C’eft-là ce qu’à la Chine on ap- 
pelle correélion paternelle ; & cette 
correéHon confifte ôrdinairement 
en quarante ou cinquante très-vio- 
lens coups de bambou. Les étran- 
gers qui ont eu l’imprudence de ne 
pas fe faire inftruire de toutes les 
cérémonies & de tous les ufages 
prefcrits dans cet empire , & qui 
n’ont pu fe difpenfer de tomber , 
fans le favoir, dans quelque faute 
contre la civilité , font conduits en 
prifon, & de-là traînés devant le 
magiftrat j chargés de chaînes com- 
me les criminels deftinés au dernier 
fupplice : cependant la terreur de 
cet appareil fe réduit communé^ 
ment à une rude bailonnade. ' - 

On 
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On lait que les vilîtes particu- 
lières, & la prodigieufe quantité de 
formalités obfervées dans cet em- 
pire, font réglées par Tétât, & que 
le plus léger oubli à cet égard , eft 
fuivi du châtiment , inconvénient 
fâcheux , mais qu’il y a cependant 
des moyens d’éviter : car il eft or- ^ 
dinaire à la Chine de trouver des 
gens officieux qui, pour de Targent, 
prennent la place des coupables 
& fouffrent pour eux les correéHons 
ordonnées. Les annales de l’empire 
parlent de plufieurs princes du fang 
attachés au carcan. Les fupplices 
inventés par les légillateurs chi- 
nois , font plus affreux & plus atro- 
ces qu’ils ne le furent jadis à Rome 
fous les plus cruels empereurs. On 
diroit que ces farouches légifla- 
teurs ne fe font attachés qu’à dé- 
grader l’humanité dans l’état qu’ils 
ont fondé. Enfin , il en eft de la ^ 
Chine , relativement aux vertus 
guerrières & à la profeffion mili- 
Tçme IL G 
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taire , exà£lement comme il en fut 
jadis chez les Egyptiens. 

Il efl vifible que les auteurs des 
anciennes loix chinoifes ne connu- 
rent que très - imparfaitement le» 
devoirs de la fociété, & il eft plus 
évident encore qu’ils outrèrent juf- 
ques au ridicule l’étiquette de la ci- 
vilité. On fait que dans cet empire 
les domelHques & les plus ïîmples 
villageois ne fe parlent qu’à genoux 
les uns devant les autres, lors mê- 
me que pour caufe d’intérêt , ils en- 
trent en conteftation. On fait aulS 
•que rien n’eft plus minutieux , m 
'plus gênant que le cérémonial chi- 
nois qui , févérement prefcrit & 
■fcrupuleufement obfervé , jette né- 
ceffairement beaucoup d’ennui dan» 
les viiites , & beaucoup de lan- 
gueur dans les fêtes ; je ne dis point 
dans lesaflemblées de plaifîr , parce 
qu’elles y font tout- à- fait incon- 
nues. Pour peu qu’on réiéchiffe à 
Cetimmenfe code de civilité^ com- 





Pliyfiques , &c^ Liv* lîL 75 > 

pofé il férieufement , & vraifem» 
blablement après les plus profon- 
des méditation^ , on elt tenté de 


croire qu il remonte à l’enfance dü 
inonde. Alors la loi peu aiTurée de 
ià propre autorité , infpira- fa dé- 
fiance aux citoyens , & voulant 
tout prévoir , elle crut ne devoir 
rien laiffer à faire aux goûts & aux 
caprices des particuliers: ce ne font 
‘toutefois que ces goûts, ces capri- 
ces , ces honneurs , ces licences qui 
ornent la fociété, & quiperfeélioii- 
nent les arts. 


Plus on compare les Chinois 
avec les Egyptiens, & plus on eft 
frappé des traits de relTemblance 
qu’on découvre entre ces deux na- 
tions & leurs gouvememens. Ce 
n’eft point de l’aménité qu’offrent 
' les mœurs chinoifes j c’eft une gra- 
vité puérile affeélée, une politeffe 
gênée & fatigante ; or , ces mœurs 
me paroiffent avoir tout .auffi peu 
d’agrément qu’il y én eût jadis dar» 
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les mœurs des Egyptiens : jamais 
' ceux-ci. ne furent conqûérans , ja- 
mais ils ne furent guerriers j leur 
conftitutioin étoit ûireftement op- 
pofée au génie militaire , comme 
elle interdifoit âux citoyens tout 
'commerce avec l’étranger. La con- 
dition des foldats n’a dans la Chine 
aucune forte de confidération , elle 
y eft même méprifée \ les loix les 
plus révérés , font celles qui défen- 
dent toute efpece de commerce 
avec les étrangers. Thebes , Athè- 
nes , Sparte , Corinthe , Syracufe , 
avec l’ullirpation des deux Denis , 
n’étoient point commerçantes non 
plus , mais elles étoient guerrières , 
ô? fur-tout conftamment occupées 
des moyens de conl'erver leur li- 
berté ; & l’amour de la liberté plus 
puiffant & plus aéfif lui feul ,que 
toutes les paflions réunies , opéré 
dans un petit itat de bien plus gran- 
des choies que ne peuvent en opé- 
' rer dans les gouvernemens les plus 
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étendus, le commerce , les allian** 
ces, les projets politiques , les ar- 
mées , la guerre , & les conquêtes • 
mêmes. Mais un état defpotique , 
dévoué par fa conftitution à une' 
paix profonde , ifoîé par fa fitua- 
tion & réparé de l’étranger, quelles 
reflburces offre-t-il ? il n’en préfen- . 
te aucune. Au dedans la terreur 
écarte les orages : au dehors ,féparé - 
par des déferts immenfes de toute 
puiffance étrangère , rien ne peut 
troubler le calme qui régné dans 
l’empire , fi toutefois on peut don- 
ner le nom de calme au filence que 
la crainte fait garder à des efclaves. 
Quelles purent donc être les occu- 
pations des habitans de la Chine , 
qui les premiers s’affujettirent aux 
inffitutions de leurs légiflateurs ? 
Celles précifément des Chinois de 
nos jours ; celles de partager le 
tems en trois différentes parties ; la 
première confacrée aux foins de 
leurs affaires domeffiques -, la fe- 

G 3 
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ç«nde à la fpéculation j la troilieme 
& la plus confidérable, à vme lé- 
thargique oifiveté : cette divilîon 
étoit ablolument eflentielle à la na- 
ture de ce gouvernement. EiiefFet^ 
je ne connois que trois principe» 
du mouvement politique, Terprit 
déjà guerre , la fociété avec le» 
femmes, ou, fi Von veut, les intri- 
gues -des femmes, qui ont plus d’in- 
fluence qu’on ne penfe fur laélion 
politique, & le commerce exté- 
rieur. Or , le concours de ces trois 
caufès ruine néceflairement le gou- 
vernement defpotique j aulfi font- 
elles nulles dans la Chine , comme 
jadis elles le furent dans l’Egypte.. 
L’efprit de guerre eft fur-tout in- 
compatible avec la nature du def- 
potifme , attendu que l’efprit de 
guerre efi efientiellement la bafe de 
l’honneur fur lequel repofeiit les 
. mœurs qui , à leur tour, font l’ap- 
pui le plus ferme de la loi. 

Qu efi- ce donc que cet empire 
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qui , malgré les défauts & les vices 
de fa conffitution , fe foutient & fe 
conferve dans toute fa puifTance 
depuis un fi grand nombre de fîe- 
cles ? C’eft un valétudinaire qui , à 
force de régime, atteint & pafTe 
même les bornes les plus reculées 
de la. vie. Peut-être bien des gens 
trouveront faufle cette comparai- 
fon ; toutefois il n’en eft pas moins - 
vrai que ie gouvernement chinois 
reflemble aüez exaéfement à ces 
tempéramens délicats, qui ne fe 
foutiennent que par l’art & les re- 
medes : car enfin , qu’y a-t-il qui 
reffemble plus à la vertu , que cette 
auflere difcipline fur les coutumes, 
les plus indifférentes , & ces loix 
érigées en dogmes fur les ufages les 
plus minutieux ? Dans quel autre 
gouvernement de fi foibles refforts 

f )Ourroient-iIs être regardés comme 
es confervateurs des loix , des. 
mœurs, de la ' fouveraine puiffan- 
ce, du bonheur des particuliers, de- 

G 4 
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la force, de la grandeur & de la 
profpérité de i’état ? 

Nos mifîionnaires européens ne 
parlent de la nation chinoife qu’a- 
vec des tranfports finguliers de re{^ 

^ peél & de vénération ; tout leur 
paroît très-bon , très-fage , excel- 
lent & parfait chez ce peuple où' 
ils ont fait tant de conquêtes , où 
ils ont tant édifié par leurs vertus , 
par leurs travaux , quelques - uns 
par leur zele vraiment apoftolique. 
Ces mifiionnaires ont raifon , & 
je ne fuis point étonné de les voir 
pénétrés d’admiration pour un pays 
où tout paroiflbit concourir à les 
féduire & à les enchanter ; com- 
ment eufient-ils pu refufer des élo- 
ges aux loix d’un grand empire 
qu’ils ont trouvé établi & gouver- 
né précifément , ou du moins , à 
très-peu de chofe près , fur le mo- 
dèle, bon ou défeftueux, des infli- 
tuts de leurs ordres. Ils y ont re- 
trouvé l’obéiffance aveugle , l’aul^ 
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tere frugalité , la difcipline des ri- 
'tes , ou robfervation étroite & re- 
ligieufe des ufages établis dans leurs 
propres monafieres , foit relative- 
ment à la vie publique , foit relati- 
vement à la vie privée. Ce feroit 
être ingrat que de refufer d’admi- 
rer une légiflation à laquelle on 
s’eft fournis foi-même. 

Toutefois il me femble que ces 
éloges pompeux qu’on prodigue au 
gouvernement chinois , quelque 
outrés qu’ils puiffent être, tombent 
& difpdroiffent devant cette ré- 
flexion diéfée par la vérité : Ce 
gouvernement fl vanté peut faire 
des efclaves j il peut même les con- 
tenir fous le joug qui les avilit j mais 
il ne peut ni éclairer , ni gouverner 
des hommes. L’efprit des rites efl: 
elTentiellement un efprit tyranni- 
que, & toute fa puiflance fe réduit 
à régler l’extérieur. Eh quoi, lesfu- 
blimes loix de la Grece, la gravité 
majeflueufe des loix Romaines , U 
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force libre & ambitieufe de la le- 


giflatioii britannique , les douceurs 
& raménitc des mœurs françoifes , 
ont été à peine fuffifantes au bon- 
heur , à la gloire & à la habilité de 
ces divers gouvernemens , & I on 
voudroit qu’à la Chine les rites 
feuls opéraflent ce que les loix les 
plus auguftes ne produifent ailleurs 
(ju’avec effort ? 

L’inffitution des rites imaginé» 
par les fondateurs de la Chine, eut 
un vice deffruéleiir du gouverne- 
ment même , & effentiellemenf def^ 
trufteur du repos & du bonheur d# 

, tous ceux qu’on voulut y affujettir , 
puifqu elle éff par fa nature direêle* 
ment oppofée A la dcffination d« 
l’homme. En effet , pour les con* 
ferver dans toute leur intégrité, ces 
rites , il fallut néceffairement les 
renfermer dans l’empire , comme 
les dogmes théoîogiques de Egyp- - 
tiens étoient jadis renfermés dans 
J’Eg}'pte j c’eff-à dire , qu’il fallut 


Digitizcd by Goo<^‘ 



P hyjîques , &c* Liv, FIL ' 85: 
que la loi refufât aux étrangers 
rentrée de la Chine, & qu’elle dé- 
fendît en même tems aux habitans 
de l’empire chinois de fortir du 
pays J ce fut auffi l’une des loix le 
plus étroitement prefcrites & le 
plus févérement obfervées^Les def * 
potes qui la firent ne fongeoient 
peut-être pas qu’elle ne tendoit 
'qu’à rompre les liens de cette fo- 
ciété univerfelle qui lie entr’eux 
tous les individus de la famille hu- 
maine ; ils ne fongeoient pas que 
cette in jufte loi ne pouvoit qu’affoi- 
blir, relâcher , rendre nuis les de- 
voirs les plus facrés de la fociabili- 
té auffi les Chinois ifolés dans leur 
royaume , éloignés , féparés du ref 
te des peuples policés , font-ils de- 
venus fauvages , orgueilleux , pré- 
fomptueux même malgré leur fer- 
vitude , ennnemis d’autant plus ir* 
réconciliables de toutes les autres 
nations ,, qu’enivrés de leurs faufles 
vertus 3^ ils croient ne devoir à tous 
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les peuples de la terre que du mé- 
pris , ou tout au plus , une pitié vrai- 
ment injurieufe. Quelle différence 
frappante entre la liberté de l’E- 
vangile & les fentimens d’humanité 
qu’elle infpire , & le defpotifrne 
barbare des loix rituelles de la Chi- 
ne ; de ces loix rituelles qui ne fem- 
blent avoir été inftituées que pour 
arrêter les progrès des fciences & 
de la vertu ? 

Je ne connois fur le globe que le 
gouvernement chinois où , au lieu 
de pourvoir par de fages loix po- 
litiques aux inconvéniens de la li- 
berté , on fe contente de publier 
des loix morales , ou plutôt de re- 
nouveller les anciennes : car c’eft 
là tout ce qu’à cet. égard on n’a 
point cefîé de faire depuis quatre 
mille ans. 

Quelque défeêlueux que foit iné- 
vitablement tout plan de gouver- 
nement imaginé d’après l’autorité 
paternelle & la difcipline domelü- 
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que , j’avoue qu^un tel plan peut 
convenir à un petit état , comme 
il convint jadis dans les tems hé- 
roïques à ces petits royaumes dont 
j’ai parlé plus haut, à ccs royau- 
mes qui n’avoient pour toute éten- 
due qu’une ville Ton territoire. 
Mais , par malheur, cette idée fut 
adoptée par toutes les nations , & 
les fondateurs de la Chine la trou- 
.verent trop admirable pour ne pas 
la faire lervir de fondement à leur 
légiflation , qui ne pouvoir manquer 
de devenir défeélueufe, quand mê- 
me dans fon origine elle eût été par- 
faite. Peut-on lûppofer , en effet , • 
que les mêmes réglemens qui ont 
fufïi à gouverner les anciens Chi- 
nois , puiffent également contenir 
les Chinois modernes ? Qui ne voit 
que les changemens qu'entraîne 
tôt ou tard , & néceffairenient la 
durée du tems ; qui ne voit que la 
fbccelîion des événemens, des ré- 
volutions ou même feulement des 
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penfées , font naître chaque jouf 
mille circonftances imprévues , inil- 
ie efpeces nouvelles auxquelles il 
eft néanmoins effentiel que l’on 
pniffe appliquer les difpdfitions gé- 
nérales ou particulières des ancien- 
nes loix : or , à quelles révolutions, 
à quels événemens nouveaux & im- 
prévus veut- on que puiffe s’appli- 
quer une légiflation qui ne prefcrit 
que des rites. Il n’eft pas étonnant 
que les Chinois, ainiî que je l’ai dit 
d’après la dépofition unanime de 
tous les voyageurs , foient le plus 
fourbe de tous les peuples ; dans la 
Chine , comme ailleurs , les vices 
font du jour, de l’heure, de l’inf- 
tant , & les loix font de quatre mille 
ans. 

Malgré tous ces défauts , je con- 
' viens cependant que le gouverne- 
ment chinois mérite à beaucoup 
d’égards une partie des éloges qu’on 
lui donne , comme l’antique légif. 
lation des Egyptiens mérite aii/ï 
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d’être eftimée , ne fût-ce que pour 
avoir été la fource intarifîable où 
les légillateurs ‘ de tous les autres 
.peuples ont cru devoir aller puifer 
& s^’enrichir. Ces deux empires , 
foit qu’ils ne doivent leur durée 
qu’à l’avantage de leur lituation , 
ou qu’ils n’en foient redevables 
qu’à la force des loix , ce qu’il n’eft 
pas poffible de fuppofer 5 ces deux 
empires , dis- je , doivent être re- 
gardés , iinon comme les plus fages 
des gouvernemens , du moins com- 
me les modèles & les deux plus ra- 
res chefs-d’œuvre du defpotifme. 

Mais c’eft affez & trop long- 
’tems peut-être m’arrêter chez ces 
deux nations j parcourons de plus 
agréables tableaux j retournons 
quelques momens encore parmi les 
peuples de l’Afie , ob(èrvons-les ^ 
étudions leurs divers caraéleres 5 
comparons-leur les nations qui les 
o_nt précédés dans les mêmes climats: 
il eft effentiel de les connoîcre 
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avant que de parler des mœurs, 
des loix , du génie & .du gouver- 
nement des nations européennes. 


CHAPITRE VII. 

De U ef prit général des Loix des 
Gouvememeiis anciens & 
dernes, 

T i E tems, l’expérience, la com- 
munication des peuples , les voya- 
ges, le commerce, qui s’étoit éten- 
du & perfeélionné , mille autres cau- 
fes qu’il feroit trop long de rappof' 
ter ici , firent jadis naître en Eu- 
rope un plan de légiflation tout dif- 
férent de la conflitution des ancien- 
nes monarchies. En s’élevant fur les 
ruines de l’antique Phénicie , la 
Grece , plus éclairée que fon mo- 
dèle, n’emprunta que les fciences 
& la religion de l’Egypte , dont 
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elle rejetta le trop défeftueux gou- 
vernement ; elle fe fervit aum de 
la religion pour rendre les vertus 
fociàles auffi refpeftables qu'il étoit 
important quelles le fulTent : du 
relie , elle fut affez fage pour conci- 
■ lier la décence des moeurs avec les 
grâces , avec mêmé la vivacité de 
i’en j ouement, vivacité légère qu’elle 
fubftitua à ce fond ténébreux de 
triftefle & de mélancolie qui a dans 
tous les tems caraélérilé les Chi- 
nois & les Egyptiens. 

C’eft à l’exécution de ce plan ju- 
dicieux de légiflation & de gou- 
' Vernement, que je crois pouvoir 
faire' remonter la première époque 
de kfcience politique & de l’infli- 
tution du droit public j car ce ne 
fut qu'alors que fe murent pour la 
première fois les reflbrts les plus 
aébfs de l’adminiftration publique. 
Avant cette révolution , les defpo- 
tesafiatiques_,ifofés chacun au cen- 
tre de fa domination ; ne s’occu- 
Torm lit H 
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poient que des moyens , ou de s’op- 
pofer aux invafîons des deipotes 
voifins, ou du foin de s^entre-dé* 
truire. Mais ce ne furent que les 
Grecs qui conclurent des traités ; 
ce furent eux qui envoyèrent des 
ambaffades chez lespuiflances étran- 
gères , qui firent des alliances , for- 
mèrent & exécutèrent le magnifi- 
que plan' d une république fédéra- 
tive J enfin , ce furent les Grecs 
qui poferent les fondemens du droit 
public , de cette fcience augufie 
dont le peuple romain développa 
dans la fuite , avec tant de majefié, 
les grands principes & les utiles 
conféquences^ 

Les barbares ravagèrent TA fie > 
envahirent, inondèrent l’Europe j 
& l’Afie & l’Europe en proie à ces 
dévaftations, retombèrent dans les 
ténèbres de l’ignorance. Agités paf 
le choc des armes , accablés , dé- 
chirés par leurs féroces conque- 
Tans,les gouvernemens s’écroule- 
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rent fous la tyrannique puiffance 
de leurs ul’urpateurs qui , fatigués 
de guerres & rafTafiés de crimes , 
changèrent eux-mêmes , après av oir 
opéré tant de funeftes changemens. 
La lumière des arts perça à travers 
les voiles de la barbarie, l’humani- 
té reprit fès droits , les mœurs des 
peuples s’adoucirent, le droit pu- 
blic reparut , & l’Europe , inftruit© 
& éclairée par fes propres malheurs, 
fe repolà enfin dans une forme de 
gouvernement jufqu’alors incon- 
nue, & dont l’antiquité n’offroit 
aucun modèle. S’il étoit poflible de 
fe refufer à l’évidence des faits , on 
ne lecroiroit pas ; il eft vrai cepen- 
dant , il efi: încontefiable que ce fut 
' la férocité de la police féodale qui 
donna naifîance au point d’hon- 
neur ; il eft encore vrai que c’eft à 
la fiere & fouvent inhumaine im- 
pétuofité du génie de ces peuples 
guerriers , ufurpateurs & barbares , 
que nos moeurs douces , générer-, 
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fes, & refprit de fociété qui nous 
caraftérife , doivent leur origine. 
Comment de telles caufes ont-elles 
pu produire de 'femblables effets } 
Je crois en entrevoir la raifon dans 
les ufages obfervés encore de nos 
jours chez les orientaux. 

Et en effet, quoique par-tout où 
régné l’affreux defpotifme , Tefcla- 
vage des femmes ne foit guere plus 
dur & plus injufte que celui des 
hommes ; cependant je vois qu’en 
tous lieux la captivité des femmes 
a précédé le defpotifme; comme je 
voisauffi que par-tout la liberté des 
femmes a annoncé la liberté des 
hommes & la modération républi- 
caine ou monarchique du gouver- 
»ement. L’héroïfme des Scythes , 
des Germains, des Spartiates , des 
Romains , le communiquoit aux 
femmes , par ce penchant que la 
prévoyante nature a placé dans leur 
coëur , & qui les porte à imiter les 
hommes , loit quelles n’ambition- 
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nent que leurs vœux , leur eftime , 
leurs applaudiffemens , foit dans la 
vue d’ajouter à l’empire des grâces, 
û puiffant par lui-même , celui de 
la raifon. Je ne parle ici que des 
femmes libres j car , à l’égard des 
femmes efclaves , tous leurs délits 
fe bornent à s’honorer du nom avi- 
liffant d’inftrumens des plailîrs de 
leurs maîtres : quelle élévation de 
fentimens , quelle nobleffe , quel 
courage des defirs auffi mépriia- 
bles peuvent-ils infpirer ! En orient , 
les femmes frémiffent de terreur à 
la feule expreflion de guerre. Sépa- 
rées des hommes , traitées en cap- 
tives, tour-à tour idolâtrées, mé^ 
prifées, oubliées, & toujours ren'- 
fermées dans l’obfcurité du ferrail , 
quelle eftime pourroient-elles avoir 
pour la valeur des hommes, dont 
elles ne connoiflent que la force , 
les caprices, l’autorité, les injufti- 
ces , les foiblefîes , les violences ? 
Jamais kur cœur flétri ne connut 
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l’éclat de la gloire ; jamais leur doux 
fourire, leur fenlible reconnoiflaa- 
ce n’a joutèrent un nouveau prix 
aux triomphes des guerriers , au 
courage de leurs amans, de leurs 
époux , de leurs enfans* 

Plus juftes fur ce point , les Eu- 
ropéens penferent beaucoup plus 
dignement j ils crurent que les char- 
mes de la beauté ne pouvoient que 
contribuer à polir & à diriger la 
valeur ; & ce fut du courage des 
hommes & des grâces des femmes, 
libres les uns & les autres , & réu- 
nis en fociété , qu’ils virent fe for- 
mer l’aménité des mœurs , cette 
heureufe & bienfaifante aménité 
qui dans les monarchies a une fî 

t miffante influence fur les arts , fur 
es talens & le patriotifme des ci- 
toyens, fur la liberté publique 8c 
la profpérité de l’état,' Les toix fe 
taiîent parmi les armes ^ mais l’hon- 
neur & les mœurs régnent tou- 
jours, & fe Gonfervent même au 
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milieu des horreurs de la guerre* 
Sparte montroit , il y a plus de 
vingt fiecles , jufqu’à quel point les 
femmes pouvoient s’intérefler à la 
gloire de la patrie* Rome , trop or-^ 
gueilleufe pour adopter en entier 
les loix des nations étrangères , n’i* 
mita qu’imparfaitement Sparte fur 
cet article J & malgré les grands 
avantages qu’elle avoit retirés du 
courage & au patriotifme des fem- 
mes, elle n’eut recours à elles que 
rarement , dans les plus grandes 
occalions , dans les circonftances 
les plus preflantes , & toujours 
utilement* Mais Rome ingrate en- 
vers les bienfaitrices , ou trop fiere 
peut-être pour reconnoître l’im- 
portance & la néceffité de cette 
relTource heureufe , ne voulut ja- 
mais fouffrir que les fèmmes eu^ 
fent une influence direéle & déci- 
dée lur la fociété , fur les arts , fur 
les mœurs: ils étoient pour cela 
trop éloignés defe douter des avaa- 
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tages que la politique moderne re* 
tireroit un jour de cette brillante 
partie de la fociété j partie encore 
plus utile qu’elle n’ell: aimable & 
fiduifante. ^ 

Ces Grecs pourtant , que les Ro- 
mains dédaignèrent d’imiter , n’a- 
voient fait qu’entrevoir les moyens 
que les nations européennes ont 
employés depuis avec tant de fuc* 
cès , pour donner à l’efprit des 
femmes toute l’élévation dont .il 
ell fufceptible. Les Spartiates euf- 
fentpufuppléer, par leurs jeux pu- 
blics , aux agrémens que les fem- 
• mes répandent dans la fociété \ 
c’eft ainfi que chez nous , il y a 
quatre ou cinq (îecles , les tournois 
fuppléoient aux charmes de la fo- 
ciété des femmes , avant que les 
dames françoifes euffent adopté 
l’ufage de quitter leurs antiques 
châteaux, pour venir orner la cour 
dçs rois , & embellir nos villes. Il 
eût fuffi aux Spartiates de corriger 

l’indécence 


P hyjîques , 6'c. Liv, III. 97 

rindécence de leurs fpeftacles , 
de profcrire de leur amphithéâtre 
les vêtemens trop libres des jeunes 
Lacédémoniennes , & de i’arêne , 
la nudité des garçons. 

Mais abrégeons le parallèle de 
Teiprit des loix anciennes & des 
légiflations nouvelles ; quelques 
traits fuffiront pour montrer quel- 
les font les plus fages , les plus par- 
faites & les mieux réfléchies. Les 
légiflateurs de la Chine, de l’Egyp- 
te & des premières monarchies-, 
dans l’ordre des tems , n’ont vu 
l’homme que tel qu’il devoir être ; 
les légiflateurs modernes ont cru 
devoir ne le confidérerquetel qu’il 
cfl. Les loix anciennes ont un ca- 
raélere & unjon de fublimiié que 
les loix modernes n’ont pas ; & il 
efl vrai qu’en cela elles étoient très- 
convenables à la vigueur & àlaflm- 
plicité du monde naiflTant : mais il , 
eft vrai aufli que les légiflations 
modernes qui alors eufTent été trop 
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foibles, Ibnt admirablement propor- 
tionnées aux^ fiecles pour lefquels 
elles ont été faites. Les Chinois , les 
Egyptiens , tous les anciens gou- 
vernemens fe croyoient dans un 
état d’immobilité parfaite , & leurs 
légiflateurs pénétrés de cette opi- 
nion , s’ôterent à eux-mêmes la puif^ 
fance de faire de nouvelles loix , 
fuivant les circonftances & les vi- 
ciflitudes qu’ils n’eurent point l’art 
de prévoir. Les Grecs & les Ro- 
mains ne crurent point à l’immuta- 
bilité des chofes, & dans leurs vues 
politiques , ils n’eurent garde de 
faire aes inftitutions qui fuflent in- 
variables. Les fondateurs des états 
européens ont penfé plus fenfément 
que les Phéniciens , les Chinois , 
les Egyptiens , les Grecs même & 
les Romains. Ils ont fait des loix fon- 
damentales qui ne varient point, & 
qui affûtent la durée & la ffabilité 
des gouverne mens , fans qu’il foit 
néceuaire de changer les loix gé- 
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ïiérales en aucune maniéré , fans ' 

qu’il foit même néceflaire de les 
modifier : mais quant aux loix par- 
ticulières , leur force & leur empire 
' peuvent changer au gré des circonl^ 
tances, des viciffitudes & dca révo- 
lutions. Les loix des anciens peu-; 
pies étoient bonnes fans doute, el- ^ 
les étoient même excellentes pour 
former une fociété de philofophes 
ou d’efprits contemplateurs. Les loix 
modernes conviennent beaucoup 
mieux à une fociété déjà formée de 
citoyens liés entr’eux , & chacun 
d’eux avec l’état , par mille diffé-, 
rens rapports , par mille divers in- 
térêts. Les premières font pures Ôc 
fimples , mais rudes & gênantes ^ 
les fécondés font plus compliquées, 
mais elles font aufli plus douces & 
plus agréables. Les anciennes ne 
tendoient qu’à donner de la force à 
l’autorité fuprême qui par elle mê- 
me n’étoit déjà que trop accablan- 
te : les modernes ne tendent qu’à 
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faire aimer la royauté , lorfqu’elle 
ne tend point à l’affreux defpotif- 
me; elles la font aimer , parce qu eU 
les favorifent la liberté des citoyens. 
Ce furent des fourbes adroits, d’ha- 
biles impofteurs , ce furent des prê- 
tres enhn qui fondèrent 1 empire 
Chinois, la Phénicie, l’Egypte, la 
plupart même des états de la Grè- 
ce ; auffi leur caraftere impérieux 
& dur paroît fenfiblement dans leur 
légiflation. Ce ne font point des 
pretres , ce font d’excellens ' ci- 
toyens , d’habiles généraux , de pro- 
fonds politiques qui ont conftam- 
tnent gouverné les états modernes j 
& ceux-là ont acquis, avec le tems, 
une plus, exaéle connoiffance des 
chofes & des hommes. Ces ombres 
du myftere , cette rigueur du fi- 
lence , cette oifive & languiffante 
paix, ces préceptes de religion , 
ces pratiques de culte érigées en 
loix , ce goût particulier des rites 
6c des cérémonies dans la Chine ^ 
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ainfî que dans l’Egypte ; dans ces 
tfiftes contrées , tout annonce une 
légiflation de prêtres , excellente 
fans doute pour des monafteres 
& bonnes , Ci l’on veut , dans des 
états defpotiques & ifolés j mais 
cette même légiflation n’eût pu que 
hâter en Europe la chûte des gou- 
vernemens où l’ignorance & l’am- 
bition euflfent tenté de l’établir. 
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CHAPITRE VIII. 

, 'Du Gouvernement des Japonais, 

Omment le peuple Japonois, 
environné de toutes parts des chaî- 
nes de la tyrannie , a-t-il pu échap- 
per aux horreurs du deîpotifme ? 
Comment la liberté , qu’on n’en- 
trevoit nulle part dans ces vaftes 
contrées , fé retrouve-t-elle à l’ex- 
îrêiTiité de l’Afie ? Quel génie pro- 
tefteur de l’humanité outragée de- 
puis les portes de l’orient jufqu’au 
delà des frontières de la Chine , a 
porté aux Japonois, finon nos con- 
noiffances & nos moeurs, du moins 
nos plus refpeélables ufages , nos 
goûts & nos coutumes , nos droits 
& notre liberté? Comme la Chine, 
l’empire du Japon eft féparé du reÂ 
te des nations , & c’eft des anciens 
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Chinois que le peuple qui l’habite a 
tiré en partie la religion & Tes pro- 
grès dans lesfciences. Mais quoique 
la fbr-me du gouvernement Japonois 
& la plupart des ufages foient les mê- 
mes qu^'à la Chine, il y a pourtant une 
fl grande différence entre les carac- 
tères de ces deux nations , & la na- 
ture même des deux gouvernemens , 
qu’il eft fort étonnant que quelques 
voyageurs aient confondu les Ja- 
ponois avec le reffe des peuples de 
i’Afie. E>ans cette vafté partie de la 
terre , il n’y a exaftement que cet- 
te nation qui conferve les titres 
d’une liberté qui remonte aux fic- 
elés les plus reculés, & qui démon- 
trent que jamais elle n’a pu être fou- 
mife au pouvoir defpotique ; & ces 
titres fi anciens font précifément 
ceux qui affurent la liberté des 
peuples de l’Europe. 

En effet , la nobleffe eft hérédi- 
taire au Japon comme elle l’eft en 
France , en Efpagne, en Italie, ea 
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Allemagne , &c. Or , où il y a un 
ordre de nobleffe , il ne peut point 
je penfe, y avoir de puiffance pure- 
ment arbitraire. Les princes Japo- 
nois poffedent des fiefs très-étendus, 
& quelques-uns d’un revenu encore 
plus confidérablè que celui des plus 
riches éleéfeurs de l’empire germa- 
nique. Les voyageurs affurent que 
la nation Japonoife eh: fi facile à s’ir- 
riter , fi guerriere, & fi fort indomp>- 
table , que fes légiflateurs ont cru 
ne pouvoir la contenir tjue par 
des loix pénales d’une févérité ou- 
trée & qui vont jufqu’à l’atrocité. 

Cet empire a été agité prefque 
perpétuellement par des guerres 
civiles qui fè font fuccédées pen- 
dant des fiecles entiers , & prefque 
toutes ont été fufcitées par les prin- 
ces vaffaux : enforte que l’empereur 
ne voyant point d’autres moyens 
de s’afTurer de la fidélité de ces • 
princes cantonnés dans des pays 
inacce^bles , a cru gagner beau- 
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coup en les obligeant de venir ré- 
sider dans fa cour pendant fix mois 
de l’année , & d’y laiffer leurs fem- 
mes & leurs enfans pour otages , 
pendant les fix autres mois. 

L’honneur , dont on n'a nulle 
idée dans tout le refte de l’Afie , 
exerce fa puilTance & fouvent fes 
fureurs aux Japon , où il régné avec 
le même empire qu’il régnoit en 
Europe il y a deux ou trois fiecles. 
Le defir de la gloire eft l’unique 
motif qui fait agir les Japonois. Cet 
amour de la gloire eft plus puiffant 
en eux que Tamour même de la 
vie , qu'ils quittent fans regret, & 
qu’ils s’arrachent même, quand ils 
croient devoir la facrifier à un en- 
gagement pris folemnellement , ou 
ne pouvoir confefver fans ternir 
leur honneur. On a dit que les 
Saxons étoient les Gafeons du 
nord; on pourroit , ce me femble, 
avec plus de raifon , regarder les Ja- 
ponois comme les Anglois de l’Afte, 
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Je ne parlerai pas de leur attache- 
ment à leur folle religion : ce n’eft 
point un zele pur qui les anime , I 
c’eft un fanatifine intrépide , ef- ^ 
frayant , infernal qui les tranfporte 
&: leur fait affronter les plus affreux 
fupplices. Fiers, orgueilleux , en- 
treprenans , généreux , magnifi- 
ques , remplis d’oftentiation ; font- 
ce là les defcendans de ces Chinois 
paifibles , modeftes , humbles mê- 
me , attachés au repos de la vie 
fpéculative, fourbes par caraéfere, ' 

& ufuriers par gbut t C’eft ce qu’il 
ne m’eft pas poffible de penfer. 

Je veux bien croire que quel- 
ques-uns des ufages Chinois font 
paffés au Japon ; mais que ces ufa-- 
ges n’étoient pas affez forts pour 
détruire le fond 'du caraéfere na- 
tional des habitans de ce pays; ca- 
raéfere foutenu par le climat , qui 
dans ces régions eft très-différent 
du climat du refte de l’Afie. Ce- 
pendant il eft vrai que le peuple 
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Japonoiseftefclave. Comment con- 
cilièr ces contrariétés ? Car enfin , 
on ne trouve nulle autre part fur la 
terre , de nation aufii confidérable , 
qui foit en même-tems efclave par 
l’injure des caufes extérieures, & 
libre par l’immuable fond de fon 
génie & de fon caraélere. Ces 
caufes cefîeront, les circonftances 
changeront , & de nouvelles vi- 
ciffitudes ramèneront le peuple Ja- 
ponois à fon antique liberté. 

Mais la nation japonoife excep- 
tée, toute comparaifon des peuples 
de l’Afie avec les peuples de l’Eu- 
rope efi: faulTe nécefiairement. On 
l’a fait cependant plus d’une fois ce 
ridicule parallèle : l’on n’a pas mê- 
me rougi de donner l’avantage aux 
efclaves afiatiques. Pour connoître 
toute l’abfurdité de cet étrange pa- 
rallèle , il fuffit de raflembler fous' 
un même point de vue les fignes 
malheureux du gouvernement def- 
potique : je lailierai à mes leêleurs 
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le foin d’en faire l’application au 
caraftere des peuples différens. 


- CHAPITRE IX. 

Des Jignes du defpotifme dans le cce- 
raÜere d’une nation, 

Jupiter, dit Homere dans fon 
immortelle Iliade, ôte à l’homme' 
la moitié de là raifon au moment 
même où fa volonté fuprême le ré- 
duit à l’efclavage. Sans doute le fu- 
blime Homere ne parloit point avec 
tant d’affurance & tant de vérité , 
fans avoir obfervé les mœurs des 
nations efclaves. En effet , pour que 
l’homme le foit affujetti aux loix 
aviliffantes de la fervitude , il faut ' 
que la corruption ait totalement 
dégradé les premières & les plus no- 
bles facultés de fon être. Comparez 
la jufteffe d’imagination des peu- 
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pies libres , avec le délire de Ti- 
magination des orientaux & des 
nation du midi. La fervitude pro- 
fondément enracinée dans ces tri(^ 
tes régions , n’a laifle à -leurs habi- 
tans qu une imagination égarée , 
ardente , agitée : le ftyle des écri- 
vains orientaux eft enflé , rempli 
de métaphores , énervé par la fura-' 
bondance & la frappante fauffeté 
des ornemens ambitieux , dur & 
fcabreux, par le goût d’antithèfe 
qui y régné , fans liberté , fans for- 
ce , fans chaleur. Quel eft donc ce 
langage qui n’a rien de naturel, rien 
de peribafif ? Et quel autre pour- 
roit-ce être que celui de la fervitu- 
de , qui cache fa bafTeffe fous la 
pompe de l’orgueil ? 

On ne trouve que des vices & 
point de mœurs parmi le fujets des 
defpotes : ils n’en ont point , & il 
n’cft pas poffible qu’ils en aient. 
Que nos frivoles romanciers , que 
quelques voyageurs plus frivoles 
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encore , exagèrent tant qu’ils vou- 
dront l’innocènce , l’intégrité des 
mœurs des femmes Ottomanes & 
Perfannes ; mais n^a joutons aucune 
foi à leurs relations menfongeres , 
& aux récits plus fabuleux encore 
de Mîlady (î) Montagut. Cette in- 
génieufe Angloife prêtoitfes grâces 
à tout ce qui l’environnoit ; elle 
ornoit le menfonge, & poffédoit 
l’art féduifant d’embellir tous les 
objets , même les plus hydeux. Il 
n’eft pas étonnant qu’elle n’ait vu 
que des vertus dans l’afyle même 
des vices , de l’agrément où régnoit 
la terreur , des femmes libres & dé- 
centes , dans les fers de la fervitude 
& au fein du libertinage. Quelles 
pourroient être les mœurs d’une 
troupe de femmes , efclaves , liber- 
tines , forcément renfermées dans 
la captivité d’un ferrail ? Eh com- 
ment donc peut-on fuppofer qu’il y 
ait des mœurs dans un état dont la 

( I ) Lettres de Mîlady Montagut» 
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barbare politique profcrit la liberté 
des femmes ? 

, Mais s’il n’y a point de mœurs , 
il y a moins d’honneur encore dans 
les gouvernemens defpotiques.Quel 
■vellige d’honneur pourroit-il en ef- 
fet y avoir dans un état où la pro- 
feffion militaire ne reçoit ni cette 
«onhdération , ni ces égards qui en 
temperent Tauftere difcipline. L’ef^ 
prit de révolte fi prompt & fi terri- 
ble dans les armées ottomanes , loin 
d’indiquer la liberté des foldats , eft 
au contraire l’indice le plus fort du 
defpotifme de la conftitution. L’or- 
gueil national eft le, quatrième & 
le moins équivoque des fignes du 
gouvernement delpotifqne. Or, cet 
orgueil , principe toujours agifîant 
de la puiflance arbitraire , fe mon- 
tre à découvert de toutes parts, Ôc 
jufques dans les marques extérieu- 
res de refpeft & d'hommage , ou 
plutôt dans les ferviles expreflions 
de l’efpece de culte qu’on y ren»d au 
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fouverain , à fes principaux minif- 
très, & juiques au moins diftingués 
de fes officiers , tous efclaves les 
uns des autres : car c’eft une obfer- 
vation exafte que dans ces tyran- 
niques états, la fervitude engendre 
& multiplie la fervitude à l’infini 5 
ce qui n’arrive point dans les gou- 
vernemens mixtes , où les grands* 
jouiffent d’une affez forte autorité 
pour réfifter aux volontés du prin- 
ce , tandis que le peuple refte feul 
affervi , comme il l’eft en Pologne. 

La propriété des biens efl: peu 
connue chez les nations foumifes 
aux delpotes ; tout s’y -réduit à des 
jouiflances précaires. Le, prince 
feul difpofe , par fa volonté fuprê- 
me , de la juftice , de la vie & de 
l’honneur, s’il y en exifioit , de fes 
fiijets , fans diftinftion d’emplois , 
de grades, ni de rangs. Or, c’eil 
inconteftablement ce pouvoir ab-' 
folu fur les perfonnes qui prafté- 
rife précifément le delpotifine. Ce 

neft 
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n’eft pas que dans ces états le fou- 
verain , quand il veut fouler fes ef 
claves-, ne publie quelquefois des 
édits généraux , dans lefquels il cou- 
vre fes ordres tyranniques du voile 
du bien public : mais ce prétexte 
n’ôte rien à la rigueur du fait , 8c 
fous quelque forme que le prince y 
parvienne à fon but, c’eft toujours 
par la force de fa puilTance delpo- 
tique. 

Il eft de la nature de ce gouver- 
nement qu’il n’y ait point d’ordre 
de noblefle. Il n’y a que deux claf- 
fes , le fou verain & le peuple , un 
maître impérieux & des efclaves 
fans courage , toujours prêts à obéir 
au premier conquérant qui aura le ' 
bonheur de renverfer le trône. En- 
An , dans ces contrées > la portion 
la plus confidérable de l’autorité lii- 
prême rélide entre les mains de la 
plus vile efpece de créatures, d’hom- 
mes qui n’en ont que le nom , entre 
les mains de vils ennuquesj gouver- 
Tome //, K 
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nement très -digne de pareils mî- 
niltres , comme d’aulîi méprifables 
mimftres font évidemment fait» 
pour un tel gouvernement. 

Il eft vrai que les peuples orien- 
taux font faits pour la fervitude , & 
que jamais ils ne pourroient s’ac- 
coutumer à la liberté. Leurs anna- 
les ne préfentent qu’une fuite ef- 
frayante de révolutions ; mais il 
n’en eft aucune de ces révolutions 
qui ait tendu à changer la forme 
ou gouvernement j le peuple ne 
penlè pas même qu’il puiffe en 
exifter de meilleure ; toutes* les 
confpirations n’ont eu pour objet 
que le choix d’un nouveau maître, 
& jamais la deftrufHon des fers de 
l’efclavage. 

..Dans les états defpotiques , ce 
n’eft point avec confiance que les 
fujets approchent du trône de leur 
fouverain : la foudre l’environne 
ce trône redoutable , & les mal- 
Jieurçux n’en approçhent que k 
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cœur flétri par la crainte , comme 
des animaux timides , ou les mains 
remplies de préfens comme de vils 
cfclaves. L’Ècrituré’facrée nous ap- 
prend que dès les premiers fiecles 
du monde, il n’éroit point permis 
en Afle de fe préfenter les mains 
^ vuides devant le fouverain , pas 
niême devant fes miniftres & fes 
offlciers. 

Le neuvième ligne de cette af- 
freufe maladie , de ce terrible def- 
potifme , eft la langueur univerfelle 
■ répandue fur tous les citoyens , com- 
me dans toutes les parties de l*ad- 
miniftration. Jamais le fllence léthar- 
gique qui régné dans ces fombres 
états , n’eil: réveillé parle bruit de 
l’aélivité du commerce , par l’ému- 
lation des artiftes , les heureux ef- 
forts des arts , & les difputes des fa- 
vans. Si ce profond fllence eft trou- 
blé quelquefois , c’eftpar les cris des 
malheureux immolés à la crainte, 
aux.foupçons , à la vengeance du 

K X 
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tyran , ou par Teffrayant appareil 
de quelques aftes de juftice énor- 
mes & outrés : car on n’y connoît 
point les juftes proportions que l’on 
obferve ailleurs entre les crimes & 
les peines : les fupplices & la mort 
des accufés, tropfouventinnocens, 
& quelquefois coupables , forment 
toutes les gradations des peinés que 
l’on y proponce : on y trouve, à la 
vérité , quelques vertiges de police, 
mais jamais on n’y connut des loix 
équitables & fages. 

A tous ces lignes qui fervent à 
indiquer le degré plus ou moins 
accablant de delpotifme dans les 
gouvernemens , il ert aifé de re- 
connoître, non- feulement le carac- 
tère d’une nation , mais auffi de 
fixer fans erreur fa dertinée j c’eft- 
à-dire , jufqu’à quel point elle doit 
être efclave : or , ces figues cruels 
remontent prcfque tous à l’origine 
des nations orientales & des peu- 
ples du midi. 
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' Portons , il en eft tems , nos 
regards étonnés fur des tableaux ' 
mbins efFrayans ; contemplons des 
fcenes plus riantes; cherchons dans 
les faftes de Thiftoire , dans Ten- 
chaînement des faits & des révo- 
lutions , les lignes de la liberté dans 
les différens climats' & dans le ca- 
raftere des divers peuples de la 
terre. 

ip -j - I i-ipp— — 


CHAPITRE X. 

J?es figues de la liberté , & de üat^ 
tachement des Peuples à ce pré- 
cieux avantage. 

T ^ ^Avilissante fervitude & les 
chaînes du defpotifme s’étendirent 
jadis fur toutes les contrées de la 
terre , & l’efpece humaine entière 
rampoit aux pieds d’un petit nom- 
bre de tyrans. La violence de ce. 
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régné qui femble ne pouvoir être , 
par fa nature , qu’un régné court 
& paffager , fut cependant de très- 
longue durée : les années s’écoulè- 
rent , les fiecles fe multiplièrent, & 
la fuccefîion des tems ne changea 
rien à l’injufte Té vérité du defpo- 
tifme , à l’affreufe contrainte de 
l’efclavage univerfel. Bien des lé- 
giflateurs avoient paru , mais tous 
abattus par la fervitude , ou péné- 
trés des cruelles maximes de la ty- 
rannie. Jufqu’à la formation des 

Î )euples de la Grece , aucun de ces 
égiflateurs n’avoit ofé faire entre- 
' voir aux hommes les douceurs & 
les avantages de la liberté. Dans 
les fociétés diverfes prefque toutes 
formées fur le même plan , tout fe 
régloit fuivant la barbarie des an- 
ciens ufages , l’étiquette ou la 
coutume encore plus barbare , quoi- 
-que univerfellemeni adoptée, de 
la captivité des femmes ou du fer- r 
r^il, ü ne légiüation théoçratique-, 
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c^eft à-dire , la plus fuperftitieufe 
& la plus defpotique en même- 
tems des légiflations , étoit établie 
par-tout 5 & cette légiflation aufli 
propre à contenir les peuples lous 
le joug, qu’à conferver & étendre 
les droits du pouvoir arbitraire ^' 
avoit merveilleufement (econdé les 
ambitieufes & tyranniques vues des 
fondateurs des états. Les Grecs 
penferent avec plus de noblefle : 
une telle conftitution n’étoit pas 
faite pour des hommes généreux ^ 
fiers , éclairés , ingénieux , & qui 
portoient au fond du cœur Ta- 
mour de la liberté naturelle. Bien 
différens du refie des nations, & 
fur-tout des Chinois , ils ne fermè- 
rent point aux étrangers l’entrée * 
de la Grece ; au contraire , le defîr 
de s’inftruire les entraîna eux- mê- 
mes dans toutes les contrées de la 
terre habitée , dans le deffein de 
connoître les fciences, les arts, les 
jnceurs &: tout ce qu’ils croyoient 
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pouvoir contribuer à les rendre 
plus heureux. Leurs généreufes es- 
pérances ne furent point trompées j 
les différentes connoiffances quils 
acquirent par leurs voyages & leurs 
obfervations , leur apprirent à dé- 
mêler & à éviter les vices des infli- 
tutions étrangères. Affemblés en 
république , les Grecs mirent pour 
jamais le gouvernement à l’abri de 
l’accablante fervitude des rites } ils 
Taffranchirent de l’empire ambi- 
tieux du facerdoce , pour le met- 
tre fous la proteéfion immédiate 
& moins dure de la légiflation ci- 
vile. ' 

C’eft donc aux Grecs que doi- 
vent être indubitablement rappor- 
tées les premières idées politiques 
.que les hommes aient conçus. Ce fut 
dans ce pays qu’on vit , pour la 
première fois , des ambaffades en- 
voyées dans les cours étrangères , 
des ligues , des confédérations , des 
états généraux , des villes rivales , 

des 
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^es nations ambitieufes de gloire, & 
jaloules les unes des autres^ enfin, 
équilibre une balance politique. 
Ce fut alors, & dans la fuite , qu*on 
vit les plus légères variations <ie cet 
équilibre Templir-la Grece entière 
d’intrigues & de mouvemens t ce 
fur enfin alors qu*on vit les Grecs 
aller répandre ailleurs Tagrément, 
la fagelTe & l’aménité des mœurs ^ 
aulîi facilement que la Grece adop- 
toit ce quelle trouvok de plus fage 
dans les mœurs étrangères. 

Toutefois, quelle que fiit la vigi- 
lance des Grecs , & quelques foir« 
qu’ils priffent pour empêcher le fa- 
--cerdoce d’étendre fon autorité, ou 
d’avoir aucune forte d’influence fur 
•le gouvernement & les difierentes 
'parties de l’adminiftration publi- ' 

3 ue , ils ne crurent pourtant point 
evoir prolcrire entièrement tous 
les anciens rites \ & ceux qu’ils 
confervercnt , ils les confàcrerent 
par la puifîance civile., & par 
Tome //• L 
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les loix religieufes : ils tranfporté- 
rent même & confondirent avec 
les dogmes théocratiques, plufieurs 
obligations fociales, & un nombre 
conndérable d’ufages qui par eux* 
mêmes paroiflbient ne devoir ap* 
partenir qu’à la clafîe des devoirs 
de la vie civile. Par ces fages mefu* 
res , la république grecque parvint 
à indiquer aux citoyens les bornes 
de la morale , comme celles de la 
légiflation civile , ce qui n’avoit 
encore été jamais fixé j enforte que, 
guidé par les plus lumineufes infti- 
tutions, le caraftere national des 
Grecs offre un milieu très-fage en- 
tre la légéreté des mœurs ffançoi- 
fes , & la trop accablante tyrannie 
des iifages Chinois. 

Mais je m’écarte , & vais , fans 
m’en appercevoir , au delà de mon 
fujet. Ce n’eft ni la forme du gou- 
vernement des Grecs que je dois 
analyfer, ni les avantages ou les 
inconvéniens particuliers à chaque 
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nation que* je dois indiquer. C’eft 
le génie feul de chaque nation , & 
fon vrai caraélere que je me fuis 
prefcrit de dévoiler : or , ce n’eft- 
que par Texafte connoiffance de' 
Tamour plus ou moins véhément , 
& plus ©U moins aélif des peuples 
pour la liberté , que Ton peut par- 
venir au développement du carac- 
tère indeftruftible de chacun d’eux. 

L’influence de l’imagination eft' 
tout au moins aufli puilTante fur le 
bonheur , la gloire & la durée des 
gouvernemens , quelle l’eft fur les 
aéHons particulières des individus , 
& fur les progrès des fciences & 
des arts. Il y a long-tems que l’on 
a dit , & c’efl: fans- contredit la plus 
inconteflable de toutes les vérités , 
que tous les ouvrages des hommes 
viennent de l’imagination, omnza ex 
fenfu. Or, jamais nation ne pofledaà 
un degré plus éminent que les Grecs 
cet avantage, le plus précieux fans* 
doute des dons de la' nature. Ce fut 

L 2 


Digitized by Google 



124 Conjldérations fur tes Caufes 

elle , ce fut cette vive &' brillante 
' imagination qui , guidé e , é chauffée, 
éclairée par Tamour de la liberté , 
diéla ces loix fublimes, digne & 
perpétuel objet de l’entretien des 
favans , de l’admiration des Ro- 
mains, chef-d’œuvre de légiffation 
tant de fois imité , & qui dans tous 
les tems offrira aux inftituteurs les 
idées les plus faines & de la plus 
heureufe application dans la poli- 
tique, ainfi que dans le gouverne-* 
ment civil. 

Libres de préjugés , les légifla- • 
teurs de la Grece érudierent l’hom- 
me, & leurs mains généreufes fubf 
tituant aux fers de l’efclavage , les 
droits de la liberté & le flambeau 
de la fageffe aux feux du fanatifme ; 
ils oferent tranfporlnsr les idées les , 
plus phiiofophiques dans leurs infti- 
tutions ; ils-oferent tranfporter leurs 
idées phiiofophiques dans les loix 
des petites républiques dont ils po- 
sèrent les durables foademens. La 
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nouveauté de l’entre prife parut bi- 
zarre au refte des nations , & ell& 
l’étoit en effet. Mais elle n’eût pam 
que fage , fi l’on eût été , ailleurs 
que dans la Grece affez éclairé 
pour penfer que s’il faut , pour être 
lolide , que le gouvernement d’une 
monarchie étendue paroiffe natu- 
rel , il eft tout auffi néceffaire que 
la conftitution d’une petite répuoli- 
que paroiffe finguliere. Et en effet , 
un tel gouvernement , foible & 
borné par fa nature , ne peut fe 
foutenir que par le zele & les trans- 
ports patriotiques des citoyens. Il 
en eff tout autrement de la ccriffi- 
tution d’un grand état; fes refforts 
font vaffes & profonds / ils font ca- 
chés , ils paroiffent d’autant moins 
admirables , qu’ils font plus naturels. 
Mais quelque refpeaiable que fût 
la fageffe des Grecs , j’avoue ce- 
pendant qu’il efl: bien difficile , & 
fur- tout quanch on lit les faits qui 
fe font fnccédés pendant les pre- 
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miers fiecles de la formation de 
leurs républiques , de concilier , 
avec tout ce qu’on dit de leur en- 
tière liberté & de leur affranchiffe- 
rnent de l’empire facerdotal , ce 
goût national pour les fables , & 
ce refpeéî: outré pour la fuperfti- 
tioa. A cet attachement lingulier 
pour des fables abfurdes , à ce goût 
décidé pour des bêlions plus ridi- 
cules qu’impofantes ; en un mot , 
à cette profonde vénération pour 
des menfonges confacrés par l’im- 
pofture ou par les rêveries des prê- 
tres , on croiroit prefque apperce- 
voir des traits de relTemblance en- 
tre les Grecs & les nations orien- 
tales. Mais le parallèle tombe , la’ 
teffemblance difparoît , pour peu 
qu’on réfléchiffe à rafrujettiffement^ 
'en quelque forte volontaire , des 
peuples de l’orient à l’efclavage , oc 
à l’amour indeilruêlible , ou plutôt 
à là paffion indomptable des Grecs 
"pour la liberté. 
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Il eft vrai que les Grecs porte-- 
rent très* fou vent la fuperftition juf f 
qu’au délire, & leur attachement^ 
aux ménfonges religieux jufqu’au 
fanatifme : mais ce n’ell: point dans 
ces momens d’ivreffe qu’il faut ob- 
ferver les Grecs ; ce ne font point- 
ées inftans d’effervefcence qu’il faut* 
choihr pour faifir leur caraélere* 
Pai déjà dit , d’après tous les auteurs 
qui ont parlé de cette nation , qu’à 
une vivacité extrême les Grecs réu- 
nifibient une vafte ambition & beau- 
coup d’inconftance. Or, le fort des' 
efprits vifs , étendus & légers , eft 
de parcourir fans ceffe, & toujours 
avec une égale facilité , les extré- 
mités les plus oppofées ; & tels fu- 
rent les Grecs , tantôt pénétrés , 
agités , embrafés de l’amour de la 
patrie , ils iîgnaloient leur zele par 
ks plus héroïques aftions; tantôt * 
humiliés , ulcérés , irrités au plus lé-^ 
ger revers , trôp fiers & trop jaloux 
pour voir d’un œil indifférent le 


Digiîized by Google 



1X8 ConJîJérations fur les Caufens^ 

fiiccès de leurs rivaux, entraînés, 
par Taniour des fpeélacles , ou par 
un fentiment chez eux plus violent,, 

{ >ar le goût des plaiûrs , on voyoit 
es citoyens les. plus diftingués par 
leur rang , par leurs talens & les. 
fervices qu’ils avoient rend,us juf- 
qu’alors , abandonner le foin <& les. 
intérêts de la république , s’exiler 
dans la cour du Roi de Perle , on 
même quelquefois confpirer contre 
leur patrie , foit avec les Romains 
foit avec les fouverains de Macé< 
doine. 

De tous les peuples modernes y, 
je ne vois que les Florentins qui 
méritent d’être comparés aux Grecs.5, 
comme chez les Athéniens , le 

f out des fpeêfacles domine chez les. 

lorentins , parmi lefquels égale- 
ment l’amour de la république & 
les moyens de la rendre florilïante, 
ont été prefque perpétuellement 
des fujets de faélions , de dilputes: 
& de cabales^ J’obferver^ encore 
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eu’à l’exemple des Athéniens , les 
Florentins ont changé très-fouvent, 
& jamais à leur gré , la forme du 
gouveriiement, 

Jufques aux épais habitans de la 
Béotie , tous les Grecs , les Spartia- 
tes feuls exceptés, étoient beau- 
coup plus philofophes que les Ro- 
mains j aufli jamais ils ne perdirent 
les idées flatteules qu’ils s’étoient 
formées de l’égalité primitive des 
hommes 5 & c’efl peut-être ce qui 
ht qu’à Athènes on ne connoiffoit 
dans l’état que deux claffes de per- 
forines , celle des citoyens libres ÿ 
& celle des efclaves. Il eft vrai que 
quoiqu’il y eût une égalité parfai- 
te, du moins dans les beaux liecles 
de la Grece, entre tous ceux qui 
compofoient l’ordre des citoyens , 
& qu’ils ne fuffent point diftingués 
les uns des autres par des préroga- 
rives , la fupériorité des rangs, l’é- 
elat de la noblefle , &c. cependant 
k droit de citoyea étoit très-fel^ 
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peftable , & il falloit pour l'obtenir 
avoir rendu les plus importans fer- 
yices. Les Romains me paroiflent 
avoir penfé moins fagement , eux 
qui ne pouvant s’accoutumer à une 
république divifée en ordres & en 
elaffes , fubordonnées les unes aux 
autres, fe préparèrent à eux-mêmes 
des troubles fans ceffe renaiffans , 
& jetteront par l’orgueil &: l’in jus- 
tice des divisons des rangs , dans 
le cœur des citoyens relégués dans 
les dernieres clafles , des femences 
de haine qui éclatèrent dans la fuite 
jivec tant de violence , & qui bai- 
gnèrent fl fouvent les murs de la 
patrie du fang de fes enfans. Ces 
diffentions funeftes , ces faftions , 
•ces troubles & ces guerres civiles 
.étoient inévitables ; les patriciens 
s’étoient laifis , par le droit de la 
force, de toute la puiflance civile 
& de l’autorité facerdotale : ils 
voulurent aufli réunir le comman- 
dement militaire à la double puif- 
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fance déjà trop exceffive de la mar 
giftrature & de l’état eccléliaftique* 
Ce fut alors qu’éclaterent ces hai- 
nes mutuelles , ces dilTentions li cé- 
lébrés entre le peuple & le- fénat , 
ces querelles terribles qui finirent 
par changer la forme du gouver- 
nement. Les Romains avoient en 
même-tems des idées trop outrées 
de la liberté , & de trop ambitieux 
defirs de dominer les uns fur les 
autres. On fait combien étoit cruel- 
le à Rome lafcrvitude dans laquelle 
les créanciers retenoient leurs dé- 
biteurs : on fait avec quelle ri- 
gueur , ou plutôt avec quelle féro- 
cité les maîtres traitoient leurs ef- 
claves : on fait enfin combien 
.étoient humilians les devoirs des 
cliens envers leurs patrons j ces 
devoirs qui tenoient tant de l’ef* 
- clavage, étoient prelque d’un ufa- 
ge aum ancien que Rome, _& ils 
avoient dans tous les tems été por- 
tés fi loin que , même dès les pre- 
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miers fiecles de cette république , 
oh Y diftingue une fubordinatioii 
dont la févérité eft eflentiellément 
incompatible avec l’égalité parfaite 
des citoyens. 

Malgré ces pénibles devoirs que 
les cliens s’impofoient à eux-mê- 
mes en fe choiiiflanr des protefteurs 
ou des patrons dans le fénat , les 
■Romains avoient cependant Famé 
naturellement élevée , & les idées 
les plus majeftueufes de leur droit 
de citoyen j droit augufte en effet , 
qu’ils partageoient avec les plus 
grands hommes de la terre & les 
plus célébrés héros ; ils portoient 
ces idées jufqu’à l’enthoufiarme , 
quand ils voyoient les palmes 
triomphales qui décoroient lesmai- 
fons les plus illuflres de Rome r la 
magnificence & la pompe du fpec- 
tacle des triomphes ajoutoient en- 
core à Feflime , au refpeft , à" la 
vénération du peuple pour les 
triomphateurs & pour la claRe 
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vraiment refpedable de citoyens 
à laquelle ils appartenoient. Ces 
fentimens de confiance & de vé- 
nération eclatoient ordinairement 
dans les éleéhons des premiers of- 
ficiers de l’état, & quand il s’agif- 
foit de nommer le plus digne d W 
tr’eux au commandement des ar- 
mées Z c croit alors dans l’ordre de 
la noblefie que la nation , malgré 
les cris & les cabales des tribuns , 
choififlbit les généraux. Puifque ce 
peuple libre , politique Sc guerrier, 
ne put jamais, quelque jaloux qu^il 
fut de fon indépendance, oublier 
Je refpeél que la noblefle patri- 
cienne lui infpiroit, ne feroit-il pas 
injufie & téméraire , autant qu’ab- 
furde , de vouloir que dans l’état 
aéluel des gouvernernens , les peu- 
ples abjuraient lutile préju^ré 
qu’ils ont pour la noblefle ? A ne 
regarder, même cette maniéré de 
penfer que comme un préjugé , 

c’efi une erreur efleatielle à la tran- 

\ 
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quillité publique , & dont l’anéaii- 
tiffement feroit inévitablement fui- 
vi des révolutions les plus funelles 
tant il importe à la liberté géné-: 
raie , que dans nos gouvernemens 
il y ait une diftinéHon marquée en- 
tre la nobleffe & le peuple. 

En effet , la liberté n’eft rien 
moins qu uniforme , comme bien 
des gens le penfent ; j’en diftin- 
gue de trois efpeces , & il me 
lemble qu’on n’a point fait jufqu’à 
préfent affez d’attention à ces trois 
libertés différentes , fi mal à pro- 
pos confondues fous la même dé- 
nomination. 

J’appelle la première liberté pki- 
lofopliique , & celle-là eft fondée 
fur les droits inaltérables de l’hu- 
manité. Telle fut la liberté des 
Grecs & de leurs colonies dans 
l’Afie mineure ; & telle a été pen- 
dant quelques fiedes la liberté des 
Corfes. 

. La liberté politique forme la fe- 
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conde efoece j c’eft celle qui ayant 
pour baie de fages réglemens , n’a 
pour objet que la confervation 
des loix & de la république. Telle 
fut autrefois la liberté ..des Ro- 
mains, jufqu’à l’avénement de Cé-* 
far à l’empire j car alors il n’y eut 
plus de -liberté dans Rome j & fi 
l’on veut retrouver celle des beaux 
jours de cette république , on ne 
doit la confidérer qu’à Venifc & 
dans les gouvernemens purement 
arifiocratiques. 

La liberté naturelle , fondée iùr 
1 égalité primitive des hommes en- 
trfeux , eft la troifieme efpece de 
liberté. Elle n’exifie nulle part dans 
toute Ton intégrité, pas même chez 
les peuples fauvages : elle a reçu 
mille aiverfes modifications 5 elle ‘ 
en recevra encore toutes les fois 
qu’une nation ufurpatrice fera quel- 
que vafie conquête : c’efi dans ces 
momens mêmes que la liberté natu- 
relle efi rçfireinte , modifiée , alté- 
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fée inévitablement dans les efFetf 
de Ton indépendance , fans pourtant 
que le fond de fa nature puiffe ja- 
mais être détruit, C’eft dans ces 
changemens & ces diverles modi- 
fications que Ton trouvera l’origi- 
ne des droits feigneuriaux de tou- 
tes les efpeces , comme l’on y re- 
connoîtra la liberté aéluelle de tous 
les peuples de l’Europe. De ces trois 
différentes efpeces de liberté, quelle 
eff la plus folide, quelle eft la plus 
avantageufe ? Voici ce que je pen^ 
fê fur cette épineufe queftion. 

- Chez les peuples de la Grèce la 
liberté tenant aux fentimens du 
cœur , appui tendre & délicat , 
étoit.auffi facile à fubjuguer , qu’il 
étoit aifé de la rétablir , quand elle 
s’étoit cru offenfée ou contrainte. 

Le mécontentement des Romains- 
éclatoit dans leur patrie même , oîi> 
ils cherchoient à îe venger des in- 
jures qu’ils croyoient y avoir re- 
çues j ils ne furent jamais dans l’u- 

fagé . 
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lage d'aller porter chez Fétnanger 
leurs murmures & leur reffenti- 
ment. Tous les citoyens des états 
de la Grèce, à l’exception des Spar- 
tiates feuls , fe retiroient chez l'é- 
tranger au moindre ■ mécontente- 
ment, ou apoelloient à leur fecbûrs^ 
ks nations étrangères. Athènes ne 
donna point le premier exemple de 
de ces excès d’adulation envers lès> 
fouverains étrangers dont elle fol- 
licitoit l’alliance j les Grecs d’Afie 
s’étoient fervis depuis long- tems 
des expreffions de la plus lâche fer- 
vitude r dans la vue de s’attacher 
les fouverains dont ils imploroient ' 
le (ècouTs , lorfque les Athéniens' 
les imitèrent pour la première fois^ 

Ainfî ce peuple qui avoir donné à 
la terre le modek le plus parfait 
du gouvernement municipal , fe 
làifla corrompre à fon tour , & fui- 
vit le torrent de la dépravation at- . 
tachée à k condition des choks 
humaines. Athènes fubfifta pludeurs^ 

Tanu M 
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iiecles au milku de cette corrup- 
tion J car le fage Platon fe plai- 
gnoit déjà hautement des vic.es de 
ce peuple qui , flatté , difoit-il,.par 
fes^ cormpiéurs .étoit auffi terri-^ 
blc ,^aufu '^injufiê, & plias dange- 
reux. encpre que les plus atroces 
tyrans.* Platon attribue la caufe de 
ce changément aux difcours , & 
aux^ avis intéreffés , perfides des 
orateurs , à la voix impofante défi* 
quels la république s'étoit laifTé fé- 
duîre. Elle parut plus d’une fois 
dans la fuite avoir totalement per- 
du fon caraftere fier & républi- 
.cain , fur-tout dans fes alliances & 
dans la baffe adulation qu’elle pro- 
diguoit aux rois : car, qui recon- 
fioîtroit les fiers defcendans de So- 
lon dans cette foule méprifable 
d’Aihéniens proflitués à Torgueil- 
leuxDémétrius ? Cependant il faut 
avouer que cette nation, fi facile à 
fe laiffer tromper , & à flatter les 
princes au gré de fes orateurs 
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fnercénaires ,-toujours rëmuarite & 
fcnfible, fevènoit aifément fur fes 
pas ,^&.qui€ile recoüVrôit fa li-^ 
Dertéj-par iêk- mêmes moyens I 8c* 
quelquefois animée , ' excitée - par 
les mêmes r orateurs qui Tavoienf 
aviliei . - 

. Les Romains , & à leur exemple, 
tous les peuples fournis à 'la confti-' 
tution' aririocratique ^ ont défendu' 
plus courageufement leur liberté 
qui cepencJant n’étoit ni^aufli éten- 
due , ni auffi pure , ni aufîi agréa- 
ble que la liberté des Grecs , & 
en général de tous les états démo- 
cratiques. • . . > 

Ainli, la liberté naturelle eft fans 
contredit la plus folide , comme elle 
eft la plus refpeélable, & la plus fa- 
tisfaifante -, - ion principe eft dans 
Tefprit inême des hommes, & fes 
rapports s’étendent à tout le genre 
humain. Fondée fur l’égalité , fes 
droits font imprefcriptibles j la vio- 
lence peut les contraindre ~ mais 

M 1 
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jamais les anéantir ; .elle n’exifloifer 
déjà, plus depuis beaucoup de fic- 
elés , lorfqu’elle reparut dans coûter 
fk vigueur & fon premier éclat par- 
mi les defeendans des lëgifiateurs- 
de la Grèce. Dans la fuite cette li- 
berté naturelle a été plus ou moinSf 
altérée , plus ou moins, modifiée y 
foit par le droit de conquête , foit. 
par la police des fiefs , foit par 1% 
fubordination. des rangs &: des for- 
tunes fubordination eflentielle am 
repos de tout gouvernement : mais, 
enfin ,, l’eflence de- la liberté natu- 
relle: de l’homme cette elfence- 
inamiflible qui confifte dans la 
propriété de fa. propre perfonne 
dans le domaine de foi , n’a été ni 
altérée , ni perdue dans aucun tems^-, 
elle s’eft toujours confervée parmi? 
lés^, peuples oppreffeurs & oppri- 
més ,.même par les., vainqueurs de;r 
Sbme.. 

- Telles^font lès trois: eijjeces^ dé 
îlbertfiL^ la'- difl^ence; qui lès; dièr 
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tongue entr’elles n’eft point encore 
affez marquée r elle le fera mieux 
par rexempie des effets qu’elle 
opero fur l’affligeante condition des», 
•fclaves^ 7 . • - ■ . 


CHAPITRE XL 

ÎDes effets dès trois dfferentes eff- 
‘ 'peces' de Liberté . , relativement *à: 

■ la Servitude & au Traitement des^ 
Efclaves,. 

X L n’y avoir à AtHenes ^ dany 
fes. jours les plus^ Eoriffans , que 
vingt mille citoyens ; on y comp- 
toir auffi-deux cens mille étrangers^ 
& quarante mille efelav es ^ dont la. 
fervitude étoit prefque auffi douce 

2 ue celle des affranchis à Rome*. 

)’étoir à Sparte que l’état deS: ef- 
claves étoir. mille fois^ plus; afixeux 
&: pluSî aviliffànt que: celiit des. bê- ^ 
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tes'de fomme j c’étoit à Sparte que 
l’inhumanité * avoit, raffemblé- toutes 
fes cruautés contre les malheureux, 
accablés fous le joug de la fervitu-- 
de. Les Ilotes fer voient en-même- 
tems d’aliment au mépris & à la 
férocité des Lacédémoniens , maî-i; 
très durs &• fanguinaires qui.pre- 
noient un plailir fingulier à' voir 
ces malheureux . Ilotes expofés aux 
diingers les plus effrayans lutter 
contre l’horreur des fupplices &da 
terreur de la mort : on fait que 
dans une nuit feulement ils en fi- 
rent périr trois mille qui cependant 
peu de tems après leur euflent ’été 
d’un grand fecours , n’y ayant dans 
l’armée, lors de la bataille deLeuc- 
ires, que mille Lacédémoniens.^ 
Les Romains imitèrent & furpaf- 
ferent même, à l’égard de leurs ef- 
clavesr, la barbarie des. citoyens de 
Sparte. A Rome c’étoient les ef- 
claves qui , liés comme des bœufs , 
labouroient les champs de leurs 
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maîtres ; & cette cruelle coutume 
exifte encore en Barbarie. A la 
fuite des travaux les plus durs , les 
malheureux étoient poufles .dans 
des foffes profondes ou ils paffoient 
la nuit=; pn ne leur accordoit pas ' 
même le trifte foulagement de par- 
tager les afyles deftinés aux trou- 
peaux : il ell encore en orient des 
pays où cet odieux ufage s^eft con- 
fervé dans toute fa rigueur. Sui-* 
vaut le dénombrement , rapporte ' 
par beaucoup d’auteurs , il eft 
prouvé que le nombre de ces ef- 
claves fi malheureux , li maltraités, 
jétoit telqu’ilformgit les trois quarts 
des habitans de Rome ; il faut 
avouer que dans une ville dont les 
opprelTeurs font dans une difpror- ’ 
portion fi conlidérable avec lesop- 
prirnés , il eft en quelque forte né-, 
ceffaire que la rigueur fupplée au 
nombre; mais les Romains poulî'e- 
rent cette réglé de conduite jufqu’à 
Fatrocité. Caton le Cenfeur , çet 
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auftere Caton dont on vante tant 
la fagefl'e , & qui fut plus barbare 
que lage \ fut le plus, dur des maî- 
' très & le plus ingrat des hommes t 
ks efclaves blanchis à fon fervice ^ 
épuifés de fatigue , excédés de mau- 
vais traitemens , il les vendoit auflîf 
' tôt qu’il craignoit que leur vieil- 
kffe & les. infirmités quelle traîne 
après elle, ne devinflènt onéreufes 
pour lui.. L’exemple de Caton fut 
imité par fes concitoyens ; leur 
cruauté alla plus loin encore que 
celle des Lacédémoniens à l’égard 
cks Ilotes :: foulés fans ceffe aux 
pieds de: ces maîtres barbares, fa- 
crifiés à leurs caprices ^ perpétuel- 
lement en butte aux fureur^s de leur 
tyrannie , les efclaves , foit dans la 
vue de fe mettre à L’abri des tour- 


mens dont ils étoient menacés , foit 
pour fe venger des outrages- qu’ils^ 
avoient reçus , profitèrent des pre- 
mières' entreprifes du. defpotifme; 
des Céfars;^, pour le.' rendre les ac- 

cufateurs^ 
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cufateurs de leurs maîtres. Cet a61e 
de rébellion fut le fignal d’une per- 
fëcution plus violente que celle 
qu’ils avoient jufqu’alors elFuyée''; 
& le reffentiment,des maîtres fut fî 
cruel , que pour garantir les efcla- 
ves de la fureur de leurs tyrans , 
les empereurs , intéreffés à proté- 
ger les délateurs , leur accordèrent 
leurs ftatues pour afyle. Néron fut 
k premier des Céfars qui fît pu- 
blier cette loi. Si l’unanimité des 
hiftoriens ne le prouvoit , croiroit- 
on que l’affreux -Néron eût jamais 
ftipulé en faveur de l’humanité ? H 
n’eft perfonne qui ne fâche jufqu’à 
quel degré de barbarie Pollion mal- 
traitoit les efclaves. Uiie nuit que 
le fanguinaire Védius-Pollion don- 
noit un feftin à Auguffe , un efc la- 
ve ayant eu l’imprudence de laiffer 
tomber une coupe , le malheureux 
fut auflî-tôt faifi par les farouches 
miniftres de Pollion , & il alloit 
être précip^Lté dans un étang pro^ 
' Tome Ù, N 
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fond , lorfque fe précipitant aux- 
pieds de l’empereur , il le conjura 
cintercéder pour lui. Surpris de la 
terreur & des cris de ce malheu- 
reux , Augufte s’informa du füjet 
de fa crainte , & il apprit que Pol- 
lion ctoit dans Tufage de faire fer- 
vir fes efclaves de pâture aux lam- 
proies , pour les plus légères fautes: 
quelques auteurs affurent qu’Au- 

f ufte s’intéreffa en vain auprès de 
’ollion , & qu^il ne pût rien ob- 
tenir. 

Ces excès d’inhumanité appri- 
rent aux efclaves des injulles Ro- 
mains à être cruels à leur tour , 
leur vie toujours menacée les ren- 
dit induftrieux à la défendre, en 
attaquant celle de leurs tyrans ; ils 
formoient des complots, & con- 
riuifoient fou vent avec fuccès leurs 
conljjirations ; ils poignardoient 
leurs maîtres , ou les empoifon- 
sioient ; & leurs nombreux alTaf- 
s(inats fe multiplièrent aupoint 
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d’accord avec le fénat , l’empereur • 
fit publier cette fameufe & tyran- 
nique loi qui condamnoit à mort 
tous les efclaves d’une mâifon dont 
le maître auroit été tué , lorfqu’il- 
feroit prouvé qu’au- moment de 
l’aflaflinat fes efclaves , ou feule- 
ment quelques-uns d’entr’eux fe fe- 
roient trouvés à cette difcance de 
leur maître à laquelle il eft poffible- 
d’entendre la voix d’un nomme- 
Gette loi , qui fut exécutée pour 
la première fois à la mort de Seda- 
nus, fous le régné de Néron , ne 
garantit point la vie des citoyens:! 
elle ne fît que rendre les efclaves 
plus indufcrieüx dans leurs crimes ^ 
& leur inl'pirer de prendre à l’ave- 
nir de plus fages mefures dans l’exé- 
cution de leurs complots contre 
leurs maîtres: aulîi’ n’y eut-il guère 
^ue les quatre cens efclaves en- 
voyés au fuppK.ee lors de la mort 
de Sedanus , qui éprouverentJes rir 
jgueurs de tmeloLDu relie, les 
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maîtres trop cruels continuèrent 
de payer de leur vie leur inhuma- 
. nité. 

Les Parthes , que dans ce même 
tems'les Romains traitoient de bar- 
bares, étoient mille fois plus doux;’ 
ik traitoient leurs elclaves comme 
leurs enfans , & ils en étoient à leur 
tour chéris & refpeéiés comme des 
fils chériffent & refpeftent leurs 
peres. Lorfque les Parthes combat- 
tirent contre Marc-Antoine , il n y 
avoit dans leur armée \ compofée 
de quarante-cinq mille neuf cens 
cinquante combattans, que quatre 
cens cinquante hommes libres , tout 
le refte étoit efclave j mais jaloux 
de l’eftime & de l’amitié de leurs 
maîtres , ces efclaves fe fignalerent 
par une valèur héroïque. Si lesRo-v 
mains euffent eu l’imprudence de 
former des légions de leurs efcla-,. 
ves , ils n’auroient eu que des traî- 
tres ou des rebelles au lieu de fol-- 
dats. Quels fervices Sc quel atta- .- 
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chement de cruels opprefleurs font- 
ils en droit, d’attendre des hommes 
• qu’ils oppriment / Tout çe que la 
. fervitude eut jadis de plus mir & 
de plus accablant à Lacédémone & 
à Rome , la féroce avidité des Es- 
pagnols le renouvella dans les In- 
des, lors de la conquête, ou plu- 
tôt , lors de l’horrible dellruéfion 
des habitans de l’Amérique. Les ré- 
cits des cruautés exercées contre 
les Indiens par leurs dévaftateurs 
font affreux , & trop connus d’ail- 
leurs pour qu’il foit néceffaire de 
les retracer ici. 

Mais h les Indiens réduits en fer- 
vitude gémiffoient accablés fous les 
fers de l’efclavage , ce cruel defpo- 
tifme ne s’étendit point en Europe, 
dont tous les habitans jouiffent des 
douceurs & des droits de la liberté. 
En Europe il eft de réglé que la 
perfonne eft libre , & pour peu 
qu’on examine avec attention les 
anciens affranchiffemens des villes 

N3 


Digitized by Google 


'150 ' €onjidératîons fur les Caufes 

‘ & de la campagne , on verra qu'ils 
’ nepréfentent quelafervitude réelle 
dont les feigneurs traitoient avec 
leurs vaflaux , & nulle part l’efcla- 
vage perfonnel, 

■ Telle eft , fi je ne me trompe, 
ridée générale que nous devons 
avoir de la forme que les Grecs & 
les Romains donnèrent à la liberté 
des citoyens , & à la condition de 
leurs efclaves. Ces obfervations fur 
Tefprit , les mœurs & les ufages de 
’ces peuples célébrés me conduifent 
â des confidérations fur le fond du 
gouvernement le plus propre aux 
principales nations européennes , 
& fur celui qui convient le mieux 
à leur génie & à leur caraélere. 
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CHAPITRE XII. 


jyu Gouvernement le plus propre ait 
génie des peuples Européens & 
Septentrionaux , 6* de celui de 
quelques autres Nations, 


I L eft chez tous les peuples de 
lEurope , un germe de principe 
républicain & un amour indeftruc- 
tible pour la liberté qui les a tou- 
jours empêchés de tomber dans 
cette efpece d’idolâtrie civile & po- 
litique que les Romains , dans les 
premières années de leur fondation , 
& les Grecs mêmes eurent plus 
d une fois pour la puiffance mo- 
narchique. Four prouver l’exiften- 
cede ce principe & de ce goûtina- 
miffible pour l’indépendance, il fuf- 
lit , avant que de fixer le véritable 
caraêlere des Européens au fuj^et 
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de cet amour de la liberté , de jet- 
ter un coup d’œil fur quelques au- 
tres nations. 

Les Tartares , les RufTes , & 
quelques autres peuples qui habi- 
tent les montagnes , paroiffent au 
premier afpeél:, languir dans la fer- 
Vitude : d’un autre côté, les Arabes 
femblent jouir d’une entière liber- 
té, & prouver, par leur indépen- 
dance , la violence que le delpo- 
tifme a fait aux peuples du midi. 
Mais , connoiiTons mieux les Ara- 
bes , & en leur arrachant le mafque 
de la liberté dont il s’efforcent vai- 
nement de fe couvrir , dégageons 
les Tartares , les Polonois & les 
RufTes de ces fauffcs apparences de 
fervitude fous lefquelles l’ignorance 
& les préjugés affeélent de les pré- 
fenter. 

A l’égard du peuple Polonois , 
lorfque dans le chapitre précédent 
j’ai établi la différence fenfible qu’il 
y avoit à faire entre la fervitude 
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réelle & l’efclavage perfonnel , je 
crois avoir en même-tems indiqué ^ 
d’une maniéré affezdiftinfte , com- 
bien la condition des Polonois dif- 
féré de la fervitude des nations 
orientales : celle-ci étend fes chaî- 
nes également fur tout , fur les pof- 
feffions comme fur les perfonnes , 
fur les hommes , les femmes , les en- 
fans , & jufques fur l’honneur & la 
pudeur du fexe. Cette accablante 
lervitude a pour bafe indeftruélible 
la loi civile & la religion , le tem- 
pérament foible & mou des habi-- 
tans y leur caraffere & l’éblouiffe- 
ment de leur imagination ; enfin 
l’antiquité des tems : car c’eft à la 
formation même des fociétés dans 
ces,triftes climats, que remonte l’o- 
rigine du defpotifme. 

Les Tartares & les Ruffes oiît 
été contraints quelquefois , mais 
jamais ils n’ont fenti l’humiliant 
fardeau de Tefclavage ; leur barba- 
rie, incompatible avec la fervitu- 
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de, prouve affe^z leur indépendance,. 
Les Tartares de l’Europe , errans 
perpétuellement dans des plaines 
immenfes, & n ayant ni villes , ni 
hameaux , ni retraites , ni même des 
forêts où ils puifîent fe retirer , dé- 
vaftateurs par caraftere , & par 
goût dans un état perpétuel de 

f uerre , obligés d’exercer fur les 
ords de leurs rivières glacées , le 
métier de brigands , tombent né- 
ceffaireraent dans l’efclavage aufli- 
tôt qu,’ils font vaincus. Les Tarta- 
res errans dans le nord de l’Afie , 
ces Tartares célébrés qui ont con- 
quis l’Afie & fait trembler les def- 
potes de la Chine fous le redouta- 
ble Gengis ; ces fiers Tartares en- 
trèrent dans la Chine en conqué- 
rans , & ils enfortirént efclaves.lls 
ufurperent dans les murs de Pékin 
l’un des plus beaux trônes de l’u- 
nivers ; mais ils vinrent rapporter 
dans le nord, l’aviliflante fervitude 
du midi. Il en eft de même des Par- 
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thés , & d’une infinité de petits 
peuples montagnards. Ils ont été 
libres jadis ; mais depuis s’étant 
réunis , & ayant fait partie d’une 
nation affuiettie au gouvernement 
delpotique , ils ont ete , peut-être 
volontairement , peut-être malgré 
eux , emportés par le tourbillon 
dont ils le font approchés de trop 
près. Ainfi, par leur génie comme 
par la nature de leur fituation , les 
peuples de l’Europe & tous, ceux 
qui fe font établis dans les climats 
du nord, dans les différentes par- 
ties du globe , font néceflairement 
. à l’abri du defpotifme , qui ne peut 
. s’introduire chez eux , comme il 
-!.s’efl introduit dans ces contrées de 
l’Afie; qui ne peut , dis- je, s’y in- - 
, troduire que par des événemens 
imprévus, par des révolutions qiie 
le hafard des circonftances faifoit 
naître , plutôt que par les vues ’& 
les plans de delpotifme tracés par 
. des légiflateurs. . >, 
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A parler exaftement, il. ny a 
point à Confl-antinople* de nation 
proprement dite ; cette vafte capi- 
• taie n’offre qu’ün bizarre,, affembîa- 
ge de toutes les nations j enforte 
qu’on peut lui appliquer ce por- 
trait que Tacite faifoit de Rome 
. de fon tems : omnia pudmda hue 
confluunt» Mais quelque confufion 
qui régné à Conffantinople , & 
quelque monftrueux que foitle mê- 
- lange des peuples qui l’habitent , 
on y diftingue aifément les brigands 
~ de l’Afrique , les enthoufiaftes de 
r l’Affe, l’adreffe , ou pour parler 
avec plus de vérité , la fubtile du- 
plicité des Grecs , la cruauté des 
Macédoniens , la férocité des Thra- 
ces , l’impétuolîté des Tartares-, 
& la lâche & timide infolence des 
Spahis ou cavaliers Turcs: , 

Je ne connois dans le midi qu’une 
feule nation qui paroiffe pofféder 
.au degré. le plus éminent cet amour 
dé la hberté qui. caraélérife - les 
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peuples de l’Europe. Ce font les 
induftrieux Arabes. La noblefle eft 
héréditaire parmi eüx , comme elle 
l’eft chez nous. Ils font braves , 
intrépides , ils aiment les combats, 

& l’état de guerre eft chez eux • 
d’une, date h ancienne , qu’elle. fe 
perd dans l’obfcurité des temps j 
jaloux de l’indépendance jufques au 
fanatifme , ils préfèrent la vie va-- 
gabonde à l’état fédentaire j ils ont 
des camps pour villes , & des ten- . 
tes pour maifons : en un mot., ils 
confervent tout l’extérieur d’ua 
peuple indépendant , & l’on s’y : 
inéprendroit , li'la nature qui les 
forma fur le même modèle du relie ' 
des nations orientales, ne leur eût . 
donné les traits de relTemblance 
les plus frappans avec les peuples 
de l’orient les plus invariablement . 
fournis au defpotifme. • * . 

- C’ell par leurs vices mêmes que : 
les orientaux font tombés dans l’ef- 
4davagc, ôcil faut avouer que les - 
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defpotes qui les ont affujettis , ont 
profité avec bien de Tadreffe , je 
dirois prefque avec bien du génie , 
du goût effréné des Arabes pour les i 
plaifirs & les débordemens. On^it . 
dans les annales de ces pays , des '• 
récits finguliers au fujet des rufes •• 
dont les tyrans fe fervirent avec ' 
fuccès pour énerver l’efprit , gâter 
le cœur & corrompre les mœurs 
des peuples qu’ils vouloient enchaî- 
ner. Quelques-uns de ces fouve- 
rains , afin de parvenir plus fûre- 
ment à leur but ordonnèrent aux • 
muficiens de ne compofer défor- 
mais qu’une mufique efféminée , 
voluptueufe , amoliffante ; ils infti- 
tuerenc des jeux , des fpeélacles où 
régnoient l’indécence & la plus fale 
volupté ; ils allèrent même jufqu’à 
fonder des. hôtelleries publiques , 
où le peuple. étoit reçu fans rien, 
payer. Quelques autres firent cons- 
truire à grands frais des maifons de 
proiHtution, ok étoient tenfermée^. 
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pour les plaifirs du peuple les plus 
belles efclaves. Il y en eut un qui" 
ne trouvant point encore fes fujets 
affez corrompus , obligea tous les 
hommes de ne paroître en public 
que vêtus avec élégance, & cou- 
verts des parures des femmes : il 
voulut qu'on les conduifit dans des 
bains parfumés , qu'à cet effet il 
avoir établis , & où Ton n'étoit fer- 
vi que par de jeunes filles. Com- 
ment les fages Spartiates eux-mê- 
mes euffent-ils réfifté à une corrup- 
tion aufli bien préparée & aum 
féduifante ? A l’auftérité de leurs 
mœurs , il n’efl: guere poffible qu’ils 
iî’euffent infenfiblement vu fuccé- > 
der la molleffe & l’oifiveté des mé- 
prifables Sybarites. ' 

Je ne crois pas qu’en Arabie u« 
ibuverain qui voudroit exercer fur 
fon peuple un empire plus defpo- 
tique que ne l’eft l’autorité fuprê- 
me chez les orientaux , eût befoin 
^ recourir à ces moyens, & de 
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couvrir les fers qu’il forgeroit pour 
fes fujets , du voile corrupteur 
du plailir & de la volupté : l’ima- 

f iaation faufle & brillante des Ara- 
es, lui épargneroit tous ces foinsj 
car il faut avouer que la puiflance. 
formidable des tyrans, la profonde 
vénération ou plutôt l’eipece de 
culte qu’ils exigent , ainii que la 
terreur que, le defpotifme infpire , 
ont des affinités lingulieres & bien 
intimes avec les préjugés , les fu- 
perftitions , les fixions monftrueu- 
les , les romans & les fables fi fort 
accréditées chez les Arabes qui les 
ont inventées. Naturellement poè- 
tes , ils ont un goût fi décidé pour 
les penfées & les expreffions ou- 
trées , que dans leurs alTemblées 
publiques , ils ne parlent que par 
figures , par métaphores & par al- 
légories 5 en un mot , leur langage 
eu vraiment poétique ils n’ont 
luéme d’autre hiftoire de leur na- 
tion ^ que des récits mêlés des plu$ 

abfurdes 
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abfurdes fables écrites en vers : ce 
ibnt-là leurs annales. On aflure que 
telle fut auffi l’hiftoire des fociétés 
dans l’enfance du monde j opinion 
vraifemblablement fauffe ou du 
moins qui me paroît aufli peu dé- 
montrée qu’aifée à réfuter. Quoi 
qu’il en foit , les Arabes corrompi- 
rent autrefois la faine philofophie 
par l’intelligible barbarie des quali- 
tés occultes , des vertus fympathi- 
ques & des formes imaginaires ou 
intelleéluelles : dans la fuite ils ont 
créé dès fables , ils ont forgé des 
fixions ; c’eft donc le même elprit 
qui les a conftamment animés. Leurs 
livres , comme la plupart des écrits 
qui fe vendent au bazar de Conf- 
tantinople , font tous , ou du moins 
prefque tous des ouvrages de poé- 
sie , ou des traités en vers, d’aftro- 
logie judiciaire , de fcience cabalif- 
tique & de chiromancie. 

Que reûeroit-il donc à faire à 
Bn defpote ambitieux pour alTuiet- 

/4 O 
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' tir cés peuples au plus fîétriffant ef- 
clavage ? reu de chofe fans doute ? 
ils font errans , & il n’auroit plus 
qu’à confacrer'par la religion leurs 
Æbles les plus abfurdes , ces fables 
■que les tyrans regardèrent avec 
tant de raifon , comme le plus fer^ 
me appui des ^ouvernemens defpo- 
tiques. Qu’il parle alors en maître , 
& il verra la nation plier fous le 
joug, avec d’autant plus d’empref- 
fement qu’elle le regardera comme 
inévitable & facré. Tous les cœurs 
lui appartiennent : qu’il écrafe les 
peuples ; fes attentats les- plus fa- 
rouches feront regardés comme des 
aftesdejuftice, & fescapvriceshomi^ 
cides , comme la volonté des Dieuï 
& les arrêts irrévocables du deâin» 
Je vais rentrer maintenant en 
Europe J je vais porter mes pas 
chez la nation la plus aimable & 
la plus éclairée de cette partie dit 
globe., Avant que de donner une- 
^ée diûin^ie de ce peuple fage 6» 


'/ 
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léger , j’ai cru qu’il convenoit de 
prouver , par des réflexions puifées 
dans la vérité ^ que les habitans de 
cette monarchie font infiniment au 
deflus de toute comparaifon avee 
le relte des peuples de la terre. 

err- ' g , ' , wi . — » 


CHAPITRE XIII. 

Du Gouvernement le plus propre ate. 
génie des François , & de l’indef^ 
truclible amour qui Us lie à. leur 
Souverain^ 

T ' ' 

I ^ A fubordination ^^J'Weifîance 
volontaire, éclairp^^amais aveu* 
gle , & une fi>«<tîiiflion qui n’efl: illi- 
mitée mx^our les fouverains ai- 
diftinguent les François du 
des Européens. C’efl: en Franr 
ce à la haute noblefle qu’appartieu'- 
ïient & que font confiés les cdm^ 
^nan.demens mihtaires j cet ulâgjs 
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eft ancien prefque autant; que la 
monarchie , & il n a eu jufqu à pre- 
fent que très- peu d’exceptions. Il 
régné toutefois parmi les officiers y 
un ordre qui n’eftpas tout compofe 
d’hommes nobles , une douce & 
flatteufe égalité qui , maigre les loix 
féveres de la fubordination , paroh 
& développe toute Ibn- indépen- 
dance dans les occafions délicates 
& lorfqu’il s’agit de l’honneur; Il n’y 
a que les François- qui connoiflent 
les avantages d’une telle difciplinc 
les Allemands ne fe doutent pas 
même quelle puiffe exifter : chei 
eux robéiffance eft accompagnée 
pour les^^>ffiaers fubalternes , com- 
me pour leslbW^ts , des circonftan** 
ees les plus mortifWtes , & mal- 
heur aux Françoisft^amai&^toient 

contraints d’adopter une fu0O»4ii^a- 
tion auffi humiliante 1 

En quoi confifte cependant cet 
honneur ?' C’eft une idée délicate 
qui ne peut être définie 7 & 
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permet , ni qu’on la contrarie , ni 
qu’on bleffe fes orgueillcufes loix-? 
Auffi , jamais un général François* 
ne doit-il foulever le voile de l’honi-* 
neur fous lequel fe cache la fubor- 
dination : c’eft au contraire à la fa- 
veur de ce voile qu il peut ajouter y 
autant qu’il le juge à propos , à lai 
contrainte de la fubordination» Ce 
moyen fi puiffant manque totale- 
ment dans les armées allemandes 
qui, conduites feulement par un efi 
prit d’obéiffance aveugle & pref- 
que fervile , ne laiffent aux gene- 
raux d’autres voies que celles des 
récompenfes & des châtimens, pour 
obtenir ce que l’efprit d’honneur 
qui anime les officiers & les foldats 
François exécute au plus léger- fi— 
gnal 6c comme par initinéf. L’Al- 
kmand fait qu’il eft contraint , 6c il 
eft peu ambitieux de cacher fa con- 
trainte y le François fe croit libre ^ 
Feft en effet en. quelque forte 6^ 
%-tout il veut le parokre». 
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■ Le refpeft & l’amour des Fran- 
çois pour leur lUaître font fi inalté- 
rables , qu’on les appercevoit aifé- 
ment au milieu de la licence & des 
défordres de la police des fiefs. La 
vivacité des François ne peut être- 
comparée à celle d’aucune autre na- 
tion , pas même à celle des anciens- 
Athéniens : du moins elle produit 
des effets très-différens en les ren- 
dant plus gais éncore, plus heureux 
& plus fatisfaits de leur fort , que ne; 
paroiflbient l’être les citoyens d’A- 
thenes , elle les éloigne de tout parti 
violent & extrême ,, & dans les- 
mouvemens les plus tumultueux ^ 
elle n’a jamais opéré des révolutions 
fiineftes ; au contraire, c’efi: elle qui 
a rétabli le calme en réuniffant les 
efprits. On démêle aifément en ef- 
fet , dans le feu de nos plus mémo- 
rables divifions , l’amour indeftruc- 
tible des François pour leur fouve- 
tain, fe confervant dans toute font 
intégrité , appaifant la tempête & 
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ramenant la paix. Nos guerres de 
religion qui répandirent tant de 
trouble dans Paris & les provinces ^ 
.prouvent évidemment la vérité de 
-cette obfervation, Ceft un défaut 
icommun à tous les efprits vifs , que 
le plus léger mouvement les entraî- 
ne , & qu'élis faillirent avec avidité 
-les plus foibles apparences de nou- 
.veauté ; mais rendons - leur aulît 
.cette julHce , que s’ils font prompts 
à s’exalter , leur elFervefcence n’effc 
que momentanée , & qu’elle s’éva- 
pore ou s’appaife avec la même fa^ 
culté. 

A bien confîdércr les chofes , on 
•ne peut pas dire qu’en France il y 
ait eu des révoltes bien caraéféri- 
fées ; c’étoient des erreurs de l’ef- 
prit , plutôt que des vices du cœur:: 
•nos guerres civiles, car je crois pou- 
voir donner ce nom aux criminelles 
•rébellions des grands valTaux^ ; ces. 
guerres civiles , dis- je , étoient e#îi 
•quelque forte Autorifée# par le gptç;' 
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vernement qui étoit très - défec- 
tueux alors. Les guerres civiles 
d’Angleterre étoient d’une toute 
autre efpece , c’étoient les fruits 
empoifonnés d’un arbre dont la fe- 
ve étoient corrompue jufques dans 
les racines. Ces guerres inteftines 
ont eu pour caufes l’abus de la puif- 
fance royale qui tendoit au defpo- 
tifme , ou l’infraétion ouverte des 
loix, les qualités peu eftimables, 
quelquefois les malheurs, & fouvent 
l’incapacité du fouverainr II n’eft 
pas furprenant que ces troubles 
aient eu prefque toujours les plus 
funelles fuites ; c’eft*un bonheur 
qu’ils n’aient point opéré des chant- 
gemens plus conlidérables encore 
que ceux qu’il ont produit ; mais ce 
n’eft point du tout un effet du ha- 
fard ,• que nos guerres civiles n’aient 
poiqj entraîné des révolutions con- 
sommées l’erreur une fois recon- 
nue, tout rentroit aufS-tôt dans 
Fordre acçoutuaé . la paix fuc- 

cédois 
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cédoit au défordre. Je dis Terreur j 
car il faut obferver que ces anciens 
vaflaux qui abuferent tant de la foi- 
bleffe des monarques de la fécon- 
dé race , & qui portèrent même 
leurs prétentions ambitieules juf- 
qu’à vouloir s’ériger en fouverains , 
fe croy oient de très-bonne foi auto- 
rifés par leurs droits , leurs privi- 
lèges & leur rang, à lutter contre 
le prince , & à lui déclarer la guer- 
re ; & cette opinion , quelque muffe 
au’elle fût , indiquoit un principe 
d’erreur dans le droit , plutôt que 
des projets de révolte dans le cœur. 

Ce qui me paroît démontrer la 
jufteffe de cette maniéré de penfer, 
qui paroîtra peut-être (înguliere à 
plus d’un leéleur , c’eft que dans le 
tumulte même des diffentions pu- 
bliques , on vit plus d’une fois ces 
mêmes vaflaux qui les avoient ex- 
citées , fe réunir auprès de leur fou- 
verain attaqué par d’autres puiflan- 
ces étrangères , & combattre pour 

Tome II, P 
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lui avec autant de zele & de valeur 
<jue s’ils euflent été fes fujets les 
plus fidelles. Il eft vrai que dans la 
luire , les faéiions féditieufes de 
Bourgogne, d’^Orléans de Berry 
abuferent cruellernent ,de la fitua- 
tion déplorable de Charles VI , & 
que ces chefs remplirent le royau- 
me de troubles & de brigandage : 
mais qui ne fait auffi qu’il n’y eut 
que quelques François qui lecon- 
derent lâchement les complots de 
ces féditieux , & que le refte des 
fujets fouffrit de leur violcirce, fans 
partager leur crime. E)’ailleurs, ces 
horreurs s’évanouirent avec le roi , 
dont la foiblefle fembloit les autori- 
fer. Charles VII monta fur le trône , 
Ôc Forage cefla j la paix fe rétablit 
& le calme dura , jufqu’à ce que 
des mouveraens excités par des 
caufes qui n’avoient aucun rapport 
avec l’autorité royale & l’obéilTan- 
ce des peuples, vinrent rallumer en 
France, ainli que dans le relie des 
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Tiations européennes cet affreux in- 
cendie qui n’eut pour caufe que le 
defîr d’accréditer de nouvelles opi- 
nions ; opinions bizarres diélées par 
-la ruperfl:ition& Soutenues avec d’au- 
tant plus de chaleur, que leurs trop 
zélés défenfeurs paroiffoient n’afpi- 
rer qu’au libre exei'eice de leur reli- 
gion. Dans ces malheureux rems , 
le fanatifme rendit les cœurs atro- 


ces ; mais malgré la fureur des en- 
thoufiaftes , on ne vit jamais la na- 
tion françoife ofïenfer par un décret 
tmanime & général la majefté de 
les rois, Henri IV lui-même, après 
avoir acquis, à force de vertus, de 
bienfaits & d’aftions héroïques , l’a- 
mour & la vénération de fès peu- 
ples , ne périt que par un attentat 
particulier , formé dans le fein d’unè 
cabale fanatique qui fe cachoitdass 
le royaume, & dont les reftespdieux 
ont été pour jamais anéantis. 


Ce n’eft donc point dans le gé- 
nie national qu’il faut chercher i’o- 

Pj 
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■rigine de nos guettes civiles , c’eft 
dans les minorités de nos rois^ dans 
l’audace de quelques fcélérats , dans 
les projets ambitieux de quelques 
grands ^ en un mot , dans ces mo- 
mens de trouble fi favorables aux 
funeftes projets des faftieux , & qui 
difparoiflbient à la fin des régences 
& du régné toujours foible des fem- 
mes. Enfin , ce qui démontre évi- 
demment combien peu le caraftere 
de la nation françoife eft porté au 
tumulte, aux diffentions & aux hor- 
reurs des guerres inteftines , ce font 
les troubles mêmes & les défordres 
de la ligue , dont les plus violentes 
agitations ne durèrent que fix ans , 
malgré l’état déplorable ( u le Prin- 
ce étoit réduit , le fecours des Efpa- 
gnols , &: les vœux intéreflés des 
puiflances étrangères. 

ireft bon d’obferver encore, & 
c’eft là , fi je ne me trompe , ce qui 
achevé de juftifier les François des 
feprochej injulfes que des étrangers 
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mal inftruits tenteroient de leur 
faire j il eft bon , dis-je , d’obferver 
que dans ces tems d’orage la défo- 
béiffance aux loix du Prince , n’a- 
voit pour principe dans l’efprit du 
peuple, comme dans celui des ma- 
eiftrats & d’un nombre confidéra- 
Ble de feigneurs , que le danger de 
la religion J motif touj ours puiflant, 
mais paffager alors , & qui, s’il at- 
taquoit la puifTance royale, ne l’at- 
taquoit du moins qu’indireftement.' 
Les annales de laôrande-Bretagne 
préfentent , à la vérité , les mêmes 
événemens, mais fufcités par des 
caufes bien différentes. Là , les re- 
belles fe font toujours fondés fur 
l’infraéfion des loix 6c des préroga- 
tives nationales ; prétextes ou motifs 
qui formant une chaîne de caufes 
toujours aéfives & toujours renaif- 
fantes , attaquent direflement les 
rois & la majeflé de leur trône. 

Afin de donner encore une idée 
plus exafte du caraélere national 
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des François, & de la force de Fa- 
Hiour qui les lie ^ leurs rois , il ne 
me refte plus qu à préfenter un pa- 
rallèle impartial de nos guerres ci- 
■viles, qui n-ont produit aucune for- 
te de changement funefte dans le 
gouvernement , & des guerres ci- 
viles d’Angleterre qui ont opéré les 
plus grandes révolutions , quoique 
leur caufe & les vues politiques qui 
les ont excitées aient été moins dan- 
gereufes , & quelle paroiffent ren- 
fcrrr.srTnoitts de malignité contre îk; 
puilTance royale.. ^ ' 



DIgitized by C' 


/ 


P hyjlques , &c, Llv, III, 1 7 J 


CHAPITRE XIV. 

Parallèle des Guerres civiles d^An-' 
gleterre & des Guerres civiles de 
France, 

’Étoit far la Tuprême domi- 
nation du roi qu’étoit fondé jadis 
le ryftême féodal : c’étoit la recon- 
noiflance de cette domination qui 
formoît fa puifTance & te titre des" 
poffefléurs de fiefs. Mais cette ré- 
connoifTance ou cet hommage , Û 
folemnel dans les premiers tems, 
dégénéra infenfiblement en indif- 
férente coutume , & finit par ne 
plus confîfter qu’en quelques va- 
gues & frivoles formules ; flyle au- 
quel* à la vérité les grands vafTaux 
reflerent affujettis , mais qui pour 
défigner la fuprématie du tr.ône 
n nppIanifToit pas plus les obfîacles^ 

- 'P 4 
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qui s^’oppofoient à la réunion de ces 
grands vaffaux & du roi : réunion 
d’autant plus difficile , que les con- 
teftations qui s’élevoient journelle- 
ment & fe perpétuoient , étoient 
par leur nature infiniment plus dif- 
ficiles à décider, infiniment plus 
compliquées que les diffientions qui 
divifoient en Angleterre le peuple 
& le monarque. Les guerres fufci- 
-tées par l’ambition des vaffaux , 
avoient accoutumé les princes & 
les grands à ne voir entre leur rang 
& l’autorité royale , aucune forte 
de diftance , aucune ligne bien mar- 
quée de féparation : entre le fouve- 
rain & eux , leur préfomptueufe 
fierté n’appercevoit qu’une égalité 
parfaite. Tout ce qui contrarioit 
cette audacieufe erreur étoit pour 
eux un fujet de rébellion , & pour - 
l’état , une caufe funeffe de .mal- 
heurs & de défaftres : fouvent mê- 
me l’on vit plufîeurs de ces vaffaux 
intéfeffer les nations étrangères 
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dans leur querelle ; former des al- 
liances contre leur fouverain , & 
tenter les moyens les plus odieux , 
les plus noirs , dans la vue d’éten- 
dre leurs privilèges , & d’affurer 
l’indépendance entière où ils pré- 
tendoient être. Les caufes des guer- 
res civiles qui ont agité l’Angleterre 
étoient beaucoup moins dangereu- 
fes ; car comme les divilîons étoient 
plus générales , & entre deux pou- 
voirs^ infiniment inégaux entre eux, 
il ne falloit qu’une paix pour les 
terminer ; au lieu qu’en France il 
falloit autant de traités de paix 
qu’il y avoit de grands vafîaux , & 
qu’il s’étoit formé de diflentions. 

Au refte , dans toutes leurs plain- • 
tes , dans tous leurs manifefies on 
ne voit nulle part qu’aucun de ces 
vaflaux ait prétendu ouvertement 
vouloir fefireindre ou limiter l’au- 
torité royale ; & s’ils penfoient 
comme ils étoient dans l’ufage de 
s’exprimer , c’étoit une erreur de 
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plus : car enfin , en épuifant com- 
me ils faifoient les forces de la cou- 
ronne , il n’étoit pas poflible qu’ils 
n’affoiblifient pas , du moins indi- 
reftement , cette prétendue puif- 
fance qu’ils déclaroient appartenir 
- au roi, & à laquelle ils juroient de 
ne vouloir donner aucune atteinte» 
Eh , quand même les guerres & 
les rebellions des vaflaux n’euffent 
point apterkté direélement à l’au- 
torité du prince,. ne tendoient-elle»>' 
pas à fouftraire les fujets au lieu de 
l’obéifiance ; & cet attentat n’étoit- 
' il pas criminel? Les Anglois ména- 
çoient ouvertement le pouvoir 6c 
les droits du monarque j les vafiaux^ 

. en épuifant cette même puiflance 
la dérruifoient réellement. Les An- 
elois demandoient qu’on étendît 
leurs privilèges ; les François exi- 
gçoient qu’on érigeât leiffs fiefs en 
fouverainetés. La nation Angloife, 
- OU plutôt lès députés , faifoien,t dans 
' la Grande-Bretagne ce que i’ambl- 
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tion des grands Vaffaux faifoit en 
France mais fi ces repréfentans 
étoient plus redoutables par Tunion 
intime qui les lioit au peuple qu’ils 
repréfentoient , il étoit aufii pluS' 
facile de les divifer, de les corrom- 
pre & de rallentir leur patriotifme 
ik leur zele à défendre les intérêts 
qui leur étoient confiés. Un grand 
Taflal étoit lui feul beaucoup plus 
formidable par l’extrême difficulté 
.qu’il y avoit à l’obliger de renoncer 
àTcÿ préîenîionsr-Uae fois ibülev.é 
contre fon fouverain., la force, feule' 
étoit capable d’arrêter fa rébellion; 
tandis que la plus légère femence 
de divifion dans le parlement d’An- 
gleterre renverfoit fes projets , dif- 
fipoit fes efpérances , anéantifibit 
fes deffeins.. La plupart des rois- 
d’Angleterre parvenoient tôt ou 
tard à terminer, au gré deleur^ dc- 
firs , leurs contefiations avec le par- 
lement : mais en France, le prince- 
ne pouvoir jamais fe flatter d’avoiE 
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irrévocablement terminé avec tous 
fes vaffaux : car s’il étoit affez heu- . 
reux pour, les ruiner & les fubju- 
guer les uns par les autres , il étoit 
ordinaire que celui d’entre eux qui 
l’avoit fecouru , demandât haute- 
ment le prix de Tes fervices & le 
partage des conquêtes. C’eft ce 
qu’en Angleterre il n’y avoit point 
à craindre j parce que dans le par- 
lement de cette nation , il ne peut 
y avoir de lils qui fuccede aux def- 
feins de fon pere , & parce que les 
membres du parlement renouvel- 
lés à chaque mutation , n’ont ni des 
grandes prétentions à' former pour 
eux-mêmes , ni les droits de la 
royauté à partager avec leur maî- 
tre , comme les valTaux , qui de- 
mandoient fans cefle de vaftes pof- 
feflions , des affranchiflemens qui 
les égalafTent àu prince , des hon- 
neurs & des privilèges qui n’étoient 
dûs & attachés qu’au trône. 

Toutefois, quoique les vaffaux 
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^ffent en France infiniment plus 
redoutables , que les faftions natio- 
nales & le parlement ne l’étoient 
dans la Grande-Bretagne } le roi 
plus refpe6i:é & plus chéri en Fran- 
ce, que le monarque ne l’eft en 
Angleterre , a triomphé avec le 
teras de fes vaflaux , & rendu à fa 
couronne tout l’éclat que l’ambi- 
tion avoit tenté de lui ravir. Le 
caraélere national mis fin à ces 
guerres cruelles qui av oient tant 
de fois agité le royaume. Le ca- 
raélere national des habitans de 
^ la Grande-Bretagne, n’a fait qu’en- 
flammer les plus légères difîentions ; 
les guerres inteflines s’y font per- 
pétuées , & les rois ont vu tour-à- ' 
tour leur puifFance reftreinte , ou 
leur majcllé même cruellement of- 
fenfée. A peine y a-t-il eu dans la 
Grande - Bretagne deux rois , jufi- 
ques dans ces derniers tems , qui fe 
foient fuccédés paifiblement, &qui 
n’aient fini leurs jours par quelque 
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afFreufe cat'allrophe : vainement, 

X pour fe mettre à i’abri des attentats 
•des faftieux, Henri VII réunit les 
droits des deux maifons d’Yorck & 
de Lancaftre , il n’en fut pas moins 
ëxpoiéaux noirceurs de l’impollure 
aux complots de la rebelhon. 

Nos annales ne préfentent ni Ces 
tableaux d’horreur , ni ces images 
atroces : il ne paroît pas même que 
nos guerres civiles Tufcitces fous le 
prétexte de la religion, aient été 
aufli cruelles ni auin longues qu’el- 
les fembloient' devoir l’être. Les 
mouvemens des Huguenots étoient 
impétueux, mais leur impétuolîté 
ne fut que paffagere j & l’on ne 
voit pas qu’ils aient jamais été .bien 
redoutables fous aucun roi j ils ne 
fe font rendus formidables que fous 
le foible & trop mémorable régné 
de Catherine , & fous ceux de fes 
üls, qu’elle guidoit au gré de fes ! 
turbulentes palRons. Henri IV mon- 
ta lur le trône, & depuis cette épo- 
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<jue , les proteilans ont conftam- 
inent été taciiement réduits, ii y a 
€u , à la vérité , quelques légères 
divilions 5 mais ce n'étoient dans 
les grands qui les fomcntoient que 
des mutineries , des projets d’am- 
Ütion , des intrigues , des cabales , 
des jaloulés inquiétudes , &: tout au 
plus des défobéiffances , mais’ ja- 
mais des révoltes marquées , d’au- 
dacieufes féditions. Sully , dans fes 
mémoires, aflure, qu’à l’exception 
de cinq ou (ix feigneurs remuans & 
ambitieux , tous les François étoient 
fidelles à leur prince , refpeélueux 
& zélés pour fes intérêts. Henri IV 
fe dilpoloit à partir de fa cour pour 
aller tenir les grands jours , lors- 
qu’une foule de gentilshommes vin- 
rent fe jetter à les pieds , & lui re- 
noiiveller les affurances de leur fi- 
délité. Tout étoit calme alors j la 
faêtion de Lefdiguiere étoit prefque 
anéantie, & tous les mouvehiens 
des protefians Te réduifoient aux 
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murmures impuiffans de quelques 
pauvres gentilshommes. De tant 
de troubles & de guerres civiles , 
il ne reftoit plus que ce ton d’indé- 
pendance que l’habitude des révol- 
tes paffées avoit fait cQntrafter aux 
François : car pour l’indépendance 
même , elle n’étoit ni dans leurs 
mœurs, ni dans leur caraélere. Le 
manifeftc de la Rochelle publié fous 
le miniftere du cardinal de Riche- 
lieu , fur le dernier effort de cette 
liberté républicaine expirante : car 
on fait que dans le cours de cette 
guerre , le roi fut fécondé par fes 
peuples avec le plus grand zele , fi' 
toutefois on peut donner le nom de 
guerre à une fuite rapide & non in- 
terrompue de fuccès & de conquê- 
tes , à une efpece de marche triom- 
phale. La chaleur des réformés ne 
ie foutint qu’un très-petit nombre 
d’années , & cinquante ans* après 
leurs premières tentatives , ils ne 
remuoiênt déjà plus. Abattus, conf- 

tôrnés , 
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ternés , dévorés peut - être de re- 
mords d’avoir ofé lutter contre leur 
fouverain, ils lui ouvroient les por- 
tes de leurs villes à mefure qu’il fe 
préfentoit ; enforte que l’hiftoire , 
exagérée de la réduftion de tant de 
places fortes prifes fans aflaut , pref- 
que fans coup férir, en peu de mois 
plufieurs même en peu de jours , 
quoique pourvues de tout ce qu’il 
falloit pour oppofer la plus vigou- 
reulè réliftance, diminue beaucoup 
le merveilleux éblouiffant des opé- 
rations tant vantées du cardinal de 
Richelieu. La Rochelle dont la ré- 
duêlion a , dit-on , couvert ce mi- 
niftre d’une gloire immortelle, fut 
très-mal défendue ; & pour peU 
qu’elle eût oppofé de réfiftance , 
elle n’eût point été réduite , ou du 
moins elle n’eût été prife que fort 
difficilement , & qu’après avoir 
confîdérablement diminué les for- 
ces des affiégeans. 

•D’où vient donc le bonheur dtt ' 
Tome lU Q 
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cardinal de Richelieu ? d’une caille- 
conftamment agilTante fur les Fran- 
çois , de leur indeftru61ible attache-^ 
ment à la perfonne du monarque.. 
Cette qualité relpeftable & qui. 
diftingue ü éminemment la nation, 
françoife ,.a eu fes éclipfes^fans dou- 
te; mais jamais pn ne l’a vu s’étein- 
dre. Dans les lîecles antérieurs aux. 
tems dont je viens de parler , l’a- 
mour de la noblelTe pour le fouve-- 
rain alloit prefqué jufques au fana— 
tifme ; elle fe dévouoit & lui facri— 
fioit , avec une générolîté vraiment. 
héroïque , fes biens fa valeur &: 
fa vie. Mais cette ardeur bouillante: 
& coura^eufe ^ n étoit d’une gran- 
de utilité pour l’état que dans cer* 
taines circonftances , à l’armée, en*c 
préfence de l’ennemi & dans un- 
jour de bataille : car ces occalions. 
palTées ,, cette meme nobleffe auffii 
légère & aulîi peu infttuite qu’elle: 
étoit pleine de bravoure & péné— 

■ îré.e.de.relpe6l pour le trône de. fes.; 
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maîtres, n’avoit ni le talent défor- 
mer des projets avantageux à l’é- 
tat, ni celui de prévenir les mal- 
heurs qui pouvoient être nuifibles 
au gouvernement , encore moins 
celui de mettre le royaume à l’abri- 
des dangers qui le ménaçoient ; de 
forte que , fans les lumières & la . 
prudence des citoyens qui compo- 
fent chez nous la claiîe défignée' 
fous le nom de tiers-état , la France 
eût été fubjuguée par les Anglois ,, 
tout au moins , deux cens ans plutôt 
qu’elle ne le fut dans la fuite. Cette 
nobleffe généreufe fentit que la va- 
leur ne donnoit ni les lumières, ni 
la capacité , & comprenant com-- 
bien il étoit important de recourir 
à la* réflexion* des magiftrats ou^ 
gens de loi, elle les vit fans jalou-- 
Se délibérer avec elle , opiner dc 
décider fans elle aux états géné- 
raux, & partager, comme elle l’a- 
voit fait j«fqu’alors , le fuprême' 
pouvoir. On-lait que les plus fages* 
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ordonnances , les plus utiles régle- 
mens ne font datés que depuis 1 ad- 
miffion du tiers-états aux états gé- 
néraux. 

Mais puifque j’ai parlé de ces 
tems orageux où la liberté nationa- 
le étoit dégénérée en défordre & 
en indépendance ouverte ^ il eft ^ 
je penfe , néceffaire d’indiquer en- 
peu de mots , les traces que laifla. 
cette efpece de vertige , & qui ne 
difparurent entièrement qu’à la ma- 
jorité de Louis XIV. Julqu alors, &: 
fur- tout fous la minorité de Louis> 
XIII &ibus celle de fon fuceefleur,. 
le peuple étoit fournis , les grands, 
ne l’étoient pas encore : mais tous, 
les efforts qu’ils firent pour lècouer 
k joug de la dépendance,. n’ allèrent 
qu à faire quelques demandes indi- 
leéles a la, cour , à fe retirer dans, 
leurs terres, lorfqu’ils étoientrefu- 
fes , à tramer quelques intrigues , & 
dans leur plus grand dépit , à faire ^ 
dans la vue d’intimider le roi ou fe». 
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miniftres , quelques foibles levées 
d’hommes. Les plus entreprenans 
allèrent jufqu’à allumer les feux de 
la guerre civile , guerre qui cepen- 
dant fut moins lànglante que crimi- , 
nelle , & moins dirigée contre le 
fouverain que contre les miniflres 
dont lesfaaieux prétendoient avoir 
à fe plaindre. Mais ce défordre ne 
duroit pas , & tout cet appareil de 
trouble & de rébellion fe terminoit 
communément au pafîage indiffé- 
rent de quelques rivières , ou à la 
prife encore plus indifférente de 
quelques mauvaifes places ; & tout 
ciboutiffoit aux remords du coupa- 
ble, &au pardon qu’il obtenoit , & 
qu’il avoir grand foin de faire en- 
regiffrer au parlement : les refus 
les avoient ulcérés, les plus légères- 
marques de bienveillance & de fa- 
veur fufîifoient pour les ramener 
& c’étoit le parti le plus fage qu’ils 
euffent à prendre , feuls & prefque 
i£;)lés coiDme ils l’étoient y cat les 
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magijftrats , ni le peuple n’entroient 
ordinairement pour rien dans ces 
fanions. En un mot , dans ce royau- 
^me , l’impoflibilité d’opérer une ré- 
volution, le defir que l’on a de poC- 
féder des charges , des dignités, de- 
grands emplois , & plus 'que tout y, 
l'amour mutuel du prince pour fes 
fujets, & des fujetspour le prince y,, 
amour mutuel qui eft le plus ferme 
appui de ce gouvernement , réunif- 
foient tous les efprits ; & quoique le- 

f énie du grand Condé , fes qualités^ 
rillantes , fes aéfions héroïques euf- 
fent emporté les François, éblouis de - 
fa gloire & flattés de fes promeflTes 
' bien au delà des bornes de la liber- 
té , cependant la majorité du ror 
diflipa tout , & éclipfa cet aftre* 
dont le rapide tourbillon ménaçoit: 
d’entraîner la. çapitale & les pro- 
vinces. 

Ainfl , l’on voit qu’en France aw- 
cun trouble domelHque n’a eu niî- 
l’objet, ni les fuites q^ue les guerres.* 
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civiles ont eu en Angleterre , ert- 
Hollande , & même en Allemagne. 
Épris jufqu’à renthounafme , & ja- 
loux jurqu’au fanatifme de ce qu'ils- 
nomment leurs privilèges & leur’ 
indépendance , les Anglois- font, 
trop fiers pour couvrir leur mécon- 
tentement du voile de la difcrétion- 
ou de la politique; il s’en prennent 
direéiement au roi, & c’eft cette 
fougueufe impétuofité qui a tou- 
jours rendu les guerres civiles fi^ 
cruelles dans là Grande-Bretagne.- 
Des mouvemens.féditieux qui n’ont 
produit en France que quelques dé- 
fordres paffagers , & tout au plus 
. quelques meurtres ont inondé- 
l’Angleterre du fang de fes habi- 
tans. Chez nous les grands ont: 
été pardonnés ; en Angleterre 
même fous les plus foibles rois , il: 
ctoit ordinaire de voir les grands-, 
les plus diftingués par leur rang „ 
périr fur l’échafaud. C’eft par er^ 
reur ou par légéreté quela France; 
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a été agitée ; mais c’eft par fes prin- 
cipes intérieurs , par les vices du 
caraélere national & les défauts de 
fa conftitution , que la Grande-Bre- 
tagne a effuyé fes plus funeftes ré- 
volutions. Les habitans de cette 
ille plus prompts à s’émouvoir, plus 
faciles à s’irriter que les flots de l’o- 
céan dont ils font environnés , s’af- 
femblent en tumulte , & lèvent l’é » 
tendart de la rébellion à la plus lé- 
gère apparence d’abus du fuprême 
pouvoir, ou à la crainte, même la 
plus mal fondée , d’oppreflion de 
la part du monarque , du mihiftere, 
ou des corps dépofltaires de la lé- 
giflation. Dans cette ifle, c’eft donc 
toujours pour les privilèges des ci- 
toyens ou pour la défenfe des loix’, 
contre l’autorité royale , que les di- 
viflons fe forment ; & elles fe dé- 
clarent aufli promptement que l’o- 
rage , par le foulevement univerlel 
de la nation ; foulevement terrible , 
& qu’on a vu fl fréquemment bou- 

leverfer 
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leverfer l’état , même depuis que 
Henri VII réunit fur fa tête les deux 
caufes fatales des guerres intefti- 
nes , les droits des Maifons de Lan- 
caftre 6c d’ Y ork. 

. , 

CHAPITRE XV. 

Zts François , indépendamment des 
loix fondamentales de leur Gou- 
yernement , pourraient ib jouir 
paijiblement de La liberté^ 

% 

(^Et'te queftion paroi tralîn- 
guliere j je confens même , û l’on 
veut , qu’elle paroiffe abfiirde : elle 
eft pourtant de mon fujet , & j’ar 
jugé d’autant plus néceflaire de ' 
l’examiner , que mon de/Tein étant 
àp donner la plus exaéle idée de 
cette nation , le moyen le plus 
fur d’y parvenir étoit de placer le 
caraftere général de ce peuole 
Tome IJ, ' H 
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fous diftircns pcvnts de vue, ou 
même dan« les fuppofîtions les plus 
imaginaires. Pourvu que l’on par- 
vienne à la vérité-, ,qu*imporvc le 
chemin que Ton prend pour y ar- 
river ? 

Qu’on me permette donc de 
confidérer maintenant les François 
en eux-mêmes , indépendamment 
de toute- eonôkutiôn, établie , 
tels qu’ils pourroient être dans 
un état qui précéderoit toute for- 
me dé gouvernement, . Or , dans 
cette fituation , il me femble que 
les François , pour donner une for- 
me républicaine à- leur fociété 
pour éviter les vices effentiellement 
contraires à là nature d’un gouver- 
nement libre > je crois , dis- je , que • 
lés François n’auroient- pu choi- 
fîf de plus fage moyen que celui 
d’établir des affèmblées générales ; • 
parce qu’il eft conftant que ce font • 
ces fortes d’affembléf s qui retient 

fixent les moeurs^ en-meme^ 
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tems qu’elles impofent les meilleu- ' 
res loix fomptuaires. Né léger , in- 
conftant , amoureux du plaifir , & ' 
facilement entraîné par le torrent' 
de la fbciété , le François" ne ' s’oc- * 
cup'e réfléchir que lorfqu’il eft 
avec ,des gens qui réfléchilTent , St ' 
de femblables aüemblées font effen- 
tiellement confacrées à la réflexion. 

Il ne me paroît pas que les Fran- 
çois, dans Fétat où je lès fuppofe‘, 
euflent pu, ni voulu fe foumettreà 
la rigueur des tribunaux républi- ' 
, Gains, encore moins à Tauftere pu- ^ 
reté de cette gênante cenfure fî' 
connue chez les anciens Romains 
fous le nom àe jugenimt des moeurs ; ' 
judicium de moribus. Le code de la' 
civilité , cet établiflTement grave- 
ment puérile, décoré" au fond de" 
l’Afie du nom' de tribunal des rites 
- eft plus incompatible encore avec' 
l’efprit françois ; ce joug ridicule 
& gênant ne peut être adopté que- 
par les dociles Chinois qui y font* 

R 2 
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affujettis d’une maniéré fi fervile , 
depuis quatre mille ans ; un tel 
jougnous paroîtrôit odieux , il nous 
leroit infupportable ; & nous au- 
rions raifon. 

La prévention & Tignorance ne 
confultant , au lieu de la raifon & 
des traditions , que quelques fauf- 
fes vraifemblances , & quelques 
préjugés encore plus éblouiflans , 
il n’eft pas fiirprenant que tant de 
gens fe foient trompés au fiijet de 
nos loix eccléfiaftiques : mais fans 
perdre ici le tems à combattre leurs 
erreurs , je dirai , d’après la vérité 
des faits hiftoriques , qu’il eft in- 
conteftable que nos loix eccléfiaf- 
tiques ont été fixées au milieu mê- 
me des ténèbres de l’ignorance , 
dans les tems les plus difficiles , 
comme il eft démontré que c’eft 
dans le fein même des exercices 
les plus violëns des partis & des 
faftibns, des révoltes & des guer,-' 
res civiles, que les François ont 
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donné aux maximes du royaume ou 
' aux loix fondamentales de l’état , 
' cette force , cette vigueur & cette 
' immutabilité que malgré les effets 
de leur génie , fécondé par la po- 
litique , les autres nations n’ont pu 
feulement parvenir jufqu’à préfent 
' à imiter. 

Le delir de la gloire,’ celui des 
dignités , des honneurs & des dif- 
tinélions remontent parmi les Fran- 
çois à la fondation même de la mo- 
narchie. Cette forte ambition des 
‘ titres & des dignités caraftérife 
auffi particuliérement les François, 
quelle diftingua autrefois les Ro- 
‘ mains j car on fait que lors même 
éjue Rome eut vu la liberté écra- 
fée’fous le trône dés Céfars, les ci- 
toyens montrèrent le même em- 
' preffement pour s'approcher , fui- 
vant leur exprelîion , de la chofe 
publique , c’eft- à-dire , pour être 
revêtus des emplois éminens , & 
■ occuper les charges autrefois fi ho-, 
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..norables , & qui n’étoient que faA 
tueufes , depuis le changement de 
*la république en empire. Les Fran- 
çois penfent à cet égard , comme 
les Romains 'du tems des Fabius , 

, des Scipion , des Gracches , bien 
.difFérens fur ce point du refte des 
peuples connus & aftuellement 
.exiftans; car, les orages prefque 
perpétuels dans la .'Grande- Breta- - 
,gne j les révolutions fréquentes & 
terribles en Orient ; en Italie , la 
.douceur, prefque efféminée de la 
^foIitude,j en Efpagne , l’orgueilleu- 
fe parelTe , enchaînent une infinité 
de citoyens , & les dérobent à la 
,vie aftive de la cour & aux foins 
des affaires publiques. Je ne domie 
,donc point que les François , dans 
.la fituation luppofée , ne fé livraF- 
,fènt avec ardeur.à fadminifiratioa 
.de toutes les parties de la républi- 
.que. 

On ne peut fe diffimuler qu’il 
.n’y ait beaucoup d’orgueil dans la 
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préémineuce que la noblefle fran- 
çoife s’attribue 5 mais on ne peut 
nier en même-tems qu,e Taut^ite 
attachée aux premières magiltra- 
tûtes , n’ait rapproché les deux or- 
dres les, plus refpeftables de letat, 

que par cela même les nuances 
•que le préjugé avoir mifes )ufques- 

là entre ^ les diftinftions accordées 

à la nobleffe & aux inagiftrats, ne 
foient infiniment moins marquées 
qu elles ne peuvent l’être dans tout 
autre gouvernement, l’Angleterre 
feule exceptée. 

•Quand, pour flatter le peuple , 
l’imprudent Tiberius-Cracchus dé- 
pouilla le fénat d’une partie de fa 
jurildiaion , pour la confier à l’or- 
dre des chevaliers qui étoient les 
partifans ou les publicains de 1 
' il perdit la république : mais quand 
les rois de France oterent a la no- 
- bleffe le dépôt des loix pour le con- 
fier au parlement , ijs levèrent le 
voile de l’ignorance & de la bar- 

R4 ^ 
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barie où la France fembloit pour 
jamais condamnée. Cette heureufe 
innovation ne fit aucune forte de 
fenfation fur la noblefle , qui la prit 
même pour une marque de faveur j 
& il ne faut pas craindre que ja- 
mais cette même noblefle , quel- 
ques événemens qui puifl'ent arri- 
ver, fonge à réclamer desfonêHons 
■ & la dignité d’un minifiere dont 
alors elle confentit fi volontiers à 
fe dépouiller, foit par orgueil, foit 
' |)ar ignorance ou par légéreté , & 
qu’elle abdiqueroit encore , fi elle 
. -étoit à le faire , par les mêmes prin- 
cipes & les mêmes préjugés qui 
- ont toujours formé fon caraêlere. 

L’honneur , cette chimete utile , 
cet honneur dont l’irréfiftible puif- 
fance fe foutient & s’accroît par fes 
caprices mêmes , fes tranfports , fon 
héroïque ardeur , eft; fans contredit 
le meilleur des principes, le préju* 

t é le plus capable de former une 
berté grecque , telle que fut jadis 
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fa liberté des Athéniens. Dociles à. 
fes impérieufes loix , les François 
porteroient jufques au fanatiifme 
Tamour de la liberté j & fenfibles , 
jufqu’à la fureur , à la voix de l’hon- 
neur , on les verroit racheter au 
prix de leur fang la gloire de la 
république , au plus léger effort que 
desVoifins jaloux auroient fait pour 
la ternir. 

L’accablante févérité de la difcb 
pline allemande & du nord rend le 
foldat infenlible à l’honneur , & ce 
n’eft que par les coups , ou par des 
liqueurs fortes qu’on le difpofe au 
combat. La fubordination de la dit 
cipline militaire françoife tempé- 
rée au contraire par l’énorguillif- 
fant honneur, eft un chef-d’œuvre 
de politique^ & dans les mœurs un 
principe toujours agiffant, infini- 
ment au deffus des plus fages infti- 
tutions des anciennes polices iaufli 
ne doute-je point que cet honneur 
ûiféparable du caraéfere françois , 
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ne fût chez eux Famé de la répu- 
blique , & le lien indiflbluble qui 
uniroit aux mêmes loix tous les or- | 
dres de l’état. 

J’avoue qu’à l’exemple ides an- 
ciens Grecs , les François ne fiicent 
point avec le lait le goût de la phi- 
îolpphie ; mais qu’on convienne 
. aulîi qu’ils rachètent cette • belle 
connoiflance , par l’agrément .& 
l’ingénuité de .cette franchife natu- 
relle , qui fut prefque entièrement 
inconnue chez les Grecs , de l’aveu 
même - de leurs hiftoriens : car on 
ne voit dans leurs annales qu’un 
monftrueux mélange d’aêrions 
grandes , héroïques , & de baffes 
trahifons , de vertus & de crimes , 
de grandeur d’ame & de perfidie , 
de principes de morale & de lâches 
flatteries, de patriotifme& deconf- 
pirations fans ceffe renaiffantes con- 
tre le gouvernement. 

Mais ce qui vraifemblablement 
hâteroit la diffolution de l’état ré- 
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publicain que je viens de fuppofer, 
ce feroit cette légéreté qui , carac- 
, térifant .tous les membres d’une 


telle fociété , agiteroit violemment 
la république , qui ne pourroit plus 
trouver de repos & de tranquillité 
. que' dans la nature du .gouverne- 
. ment monarchique. 

Trois caufes auffi pernicieufes 
les unes que les autres , ou plutôt 
trois plaies profondes , incurables , 
P ont porté le défordre dans le feih de 
„cette monarchie , depuis fâ'fonda- 
^tion , jufques aux demieres années 
du régné des Valois. Ces trois cau- 
.ibs trop aftives y ont terni , & fou- 
vent même y ont entièrement dé- 
truit les effets admirables de ces 


.brillantes qualités & de cette hé- 
• roïque valeur qui ont' dans tous les 
tems caraftérile les François. Ces 
-vices intérieurs font la dilffpation 
des deniers publics , les dons im- 
. modérés prodigués à des fujets tans 
.mérite , ou du mqins qui.n’avoient 
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, aucun droit à ces récompenfes par 
leurs fervices pafles , & enfin , Ti- 
. nobfervation des loix , de ces loix 
! eui par leur fagéfle l’emportent iii 
. finiment fur celles de la Grece , 
dans fes jours les plus floriflans. A 

• Tégard de la première caufe , mille 
faits la démontrent , & elle n’a pu 

f être dilîimulée par les hiftoriens, 
des guerres d’Italie, de Loiiis XII , 
de Oiarles VIII & de François L 
Elle n*a pu être difîimulée par nos 

- plus fages &’ nos plus célébrés Mî- 
; niftres , Sully le cardinal de Ri- 

• chelieu , &c. 

Que des tyrans qui, à force de 

- crimes , de complots & de prof- 
criptions , fe font élevés à la fouve- 

• raine puifTance , cherchent à cap- 
tiver , par l’immenfité des dons & 
la prodigalité, leurs fujets indignés 

' de leur élévation ; quelqù’odieux 
que puiffent être leurs motifs , il 
ny a dans leur conduite rien que 
de naturel ; mais que nés fur le trô- 


t 




Phyjîques ; &e. £iV. III. laq ' 
ne , refpeftés & chéris, .les Valois 
aient imité les' mêmes prodigalités 
que Céfar & les plus effrénés ufur- 
pateurs avoient employées jadis 
pour fubjuguer les Romains , c’eft 
là. ce qu’on ne conçoit point. Céfar 
envoya 90b mille écus au conful 
Paul , il donna 1 5 00 mille écus au 
tribun Curion ; mais ces fommes ne 
paroiffent plus exceflives, quand 
on fonge que c’étoit le prix qne le 
tyran mettoit à l’empire qu’il avoit 
ufurpé. D’ailleurs , ces prodigalités 
ne coûtoient rien à l’état , & ce n’é- 
toit qu’une foible partie des prifes 
faites fur les peuples étrangers; car 
on fait que Céfar & fes fuccelTeurs 
eurent toujours grand foin de faire 
tranfjDorter à Rome les tréfors des 
vaincus : celui d’Egypte fut fi con- 
fidérable, qu’il fit nauffer le prix 
des terres , & baiffer le taux des in- 
térêts , ou plutôt de l’ufure ; on 
cOnfifquoit auffi la feptieme partie 
des terres des vaincus , 6c cette 
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confifcatioh. accroiflant prodigieu- 
fement les revenus de l’empereur , 
fans furcharger les cito^^ens , lui 
permettoît de multiplier fes dons , 
autant qu’il les jugeoit nécelTaires 
au fuccès de fes vues , & d’enchai- 
ner par ce moyen la liberté ro- 
maine : âufli les hiftoriens obfèr- 
- vent-ils que les plus méchans em- * 
pereurs ont préciieraent été les plus 
prodigues. 

Cependant Féconomie des-Rb- 
mains réparoit les vuides quelque- 
fois très- énormes que l’abus de ces 
doQs lailToit dans le tréfor public. 
Quelques mois' de tranquillité iuf- 
fifoiem pour faire oublier les plus ‘ 
fortes difîipations continuées pen- 
dant plufieurs années. Cette éco- 
nomie étoit telle, qu’elle nous pa- 
roîtroit impraticable de nos jours : 
& en effet , l’empire avoir toujours * 
quarante légions armées j Augüftè 
les entretenoit 'pour douze millions 
par dans un tems où tout étoh ' 
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d vine cxhorbitante cherté. Séverç 
& Antoninprêtoient fans intérêt au 
peuple le produit de leurs finances, 

& quelques autres empereurs n’exi- 
gerent que cinq^ pour cent; Lés 
Perfess fi • célébrés ^par leur ' goût 
outré pour le luxe, étoient. pour- 
tant très-économes auffi * relative- 
ment à nous.- Gar il efl: prouvé que 
Darius, fils d’Lkflalpes, ce Darius 
qui s’immortalifa par les grands éta- - 
blifîemens qu’il fonda , & par Tex- 
cès de fes dépenfes , ne tiroit de ’ 
fes états qu’un revenu de cinquante 
millions. 

Les dons des Valois furent in- 
comparablement plus immenfes que ' 
ceux de Darius & de Géfar ; & ce- 
pendant on'ifait que fous Henri III, 
la France ne formoir pas la ving- ’ 
tieme partie de l’étendue de l’em- 
pire Romain fous Géfar. Gettepro- ' 
digalité exceffive efi: la feule tache 
qui obfcurciffe les- vertus des Va- 
lois-, qui d’ailleurs adoucirent-, par* 
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les lettres & les arts dont ils infpî- 
rerent le goût , le génie & les 
mœurs de la nation. Ils euflent été 
fans doute les modèles des rois , fi 
malheureufement ils n’euflent point 
en même-tems infpiré aux Fran- 
çois le goût de ces capricieufes pro- 
digalités, & de cette faftueule & 
tres'fauffe magnificence, dont vrai- 
femblablemeut la nation ne guérira 
jamais. 

Ce fut fous le mémorable régné 
de Philippe de Valois que furent 
introduits mille moyens deftrufteurs 
de fervir cette paffiôn naiffante 
pour le luxe & *îa magnificence. 
Les Italiens , inilruits par le com- 
merce dans l’école des Juifs qui 
tenoient les douanes de l’orient , 
apportèrent en France trois fortes 
d’établiffemens qui depuis y ont 
fait de bien cruels ravages , les lo- 
teries, les jeux de hafard, & l’art 
épuifant des traitans. La France 
paya fort cher fes corrupteurs j car 

il 
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il eft prouvé qu en très-peu d’an- ^ 
nées ils retirèrent d’une mife de 
• 240. mille liv. un profit de 24 mil- 
Jions '40o mille liv. Dans les tems 
. les plus orageux & la fituation la 
- plus. critique , en 1572, les dons 
que le .roi fit , fans y comprendre 
,les penfions qu il accorda , furent 
évalués à 2 millions 700 mille li- 
.vres } fomme excelîire , immenfe , 
relativement au tems. 

Inftruit par l’expérience , & 

. doué par la nature des plus rares 
talens , François devint un très- 
. grand roi, & ce roi fut économe. 

. Vers les dernieres années de fon ré- 
gné , ce même Prince , agité par le 
K)uvenir de fes défaftres , fut mé- 
lancolique & févere ; & cette nou- 
velle maniéré d’être ne lui ôta rien 
’ de fon goût pour l’économie , qui 
fut telle , qu’il fonda une banque à 
Lyon à huit pour cent j il y avoit 
dans la caiffe de l’épargne 17 cens 
mille écus couronnés , & le quar- 
Tçrm //t ■ ' \ S 
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tier de mars prêt à y rentrer. Après 
ia mort , le rachat des . offices , d’un 
immenfe produit , fut donné à -une 
4 èule perfonne. -Henri II n’eut ni les 
-talens,. ni les ‘Vertus de fon prédé- 
ceffeur • celui- ci avait été écono- 
me , Henri' fut diffipateur , fes pro* 
digalités 1 epuilerent ; il emprunta , 
& ces emprunts ' furent fi confidé- 
,,rables , <jue les intérêts qu’il payoit 
excédoient de beaucoup toutes les 
-charges de fes prédéceffeurs.^Déja 
François II étoit chargé de 41 mil- 
lions & 300 mille liv. Henri III en- 

- chérit fur l’énormité de ces diffipa- 
• tions : elles allèrent toujours croif- 
fant , & la France ne fit que ce 
-qu’il n’étoit guere poffible qu’elle 

- ne fit pas , lorfqu’elle fe ruina tout- 
à-ffiit à l’époque de l’entrée des 

- femmes à la cour & dans le gou- 
vernement. 

Il y a eu en France plus d’exceî- 
lens miniftres que dans le refte des 
' états de l’Europe , je n’en excepte 
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pas même l’Efpagne , quelque pré- 
éminence qu’elle fe donne à cet 
égard. Mais en France le miniftre 
n’a jamais pu donner toute Ton at- 
tention à l’intérieur de la monar- 
chie , parce qu’il a toujours été 
forcé de s’occuper des affaires du 
dehors : au lieu qu’en Angleterre^, 
. le miniftere , tout entier à' l’admi- 
niftration intérieure , n’a ni la li- 
berté , ni le tems d’étendre au loin 
la gloire du monarque. 

Appliquons ces diverfes obfer- 
vations à la luppolîtion qui les^a 
. précédées. S’il y a quelque jufteffe 

• dans ces réflexions , il eft certain 

• que le caraélere François eft incom- 
patible avec la conftitution répu- 
blicaine ; r«fprit de cette nation 
rejette eifcntiellement tous les 

• moyens dont une république fe 
fert avec tant d’avantage pour ré- 

- - gler & épurer les mœurs. Une pro- 
.pofition que je laifîe à de plus éclai- 
-rés que moi le foin de difcuter , 

Si 
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femble décider la queftion : ou ia 
Gonftitution républicaine guériroit 
dans l’efpace d’un fiée le les défauts 
de l’efprit & les foiblefles du cœur 
françois 5 ou fi ces foiblefles & ces. 
défauts fubfiftoient encore après 
cet elpace de tems, ilferoit évident 
que cette nation éft abfolument 
incapable de fè gouverner par elle*' 
•même. 

Peut-être luis- je dans l’erreur j 
mais enfin, il me femble que c’elt 
■par la fociété des femmes que les^ 
François ont perdu -cette auflere 
philofophie , cette fermeté d’ame , 
cette fage économie & cette gra- 

* vité , qualités dont la réunion for- 
me le caraéfere républicain. Je 
.crois , dis- je , que c’efl: avec les 
femmes que ce mâle caraélere s’eft: 
énervé, qu’il s’efl: évanoui j parce 
que je ne doute point que malgré 
toute leur fagefle, les Grecs eux- 

• mêmes n’euJient fini par oublier 
jufqu’â leur liberté dans une fervi- 
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tude fi féduifante , fi douce , fi na- 
turelle en raême-tems. Comme i! { 
ne peut point y avoir de monar- 
chie fans noblefle , je ne crois point 
qu’il puifle y avoir de république 
avec les femmes , ou du moins où 
les femmes dominent. 

^ Ce neft. point flatter les Fran- 
çois , c^eft leur rendre jufliç.e , que 
de dire & de foutenir que s’ils 'ne 
peuvent fe gouverner eux-mêmes y. 
ils forment , gouvernés par les loix - 
tempérées du gouvernement mo- 
narchique , la première & la plus 
eftimable nation de la terre : très- 
en état de fe prefcrire d’excellentes 
loix , ils feroient incapables de s’y 
aflujettir , & plus incapables en- 
core de veiller à leur exécution t 
aimables , vifs , inconftans , & ca- 
pricieux même , ils ne pourroient 
jamais fe foumettre à une conftitu- ' 
tion aulfi gênante que celle de 
l’Allemagne , aufli vigoureufe & 
jaloufe que celle de YeiUfe* L&ur 

I k 
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génie créateur invente & .perfec- 
tionne, mais il ne fauroit s’affu jet- 
tir à la continuité de trop vaftes 
projets. Auiîi ne crois- je point le 
François appellé au fyftême uni- 
verfel de commerce , comme l’An- 
gleterre & la Hollande ; ni à la do- 
mination univerfelle, comme les 
.anciens Romains; encore moins à la 
minutieufe & fatigante obfervation 
des rites & des loîx de -civilité, 
comme les Chinois & les anciens 
Egyptiens : mais , par deflus tou- 
tes ces nations- , les François ont 
l’avantage d’exceller dans toutes les 
parties du gouvernement , la pre- 
mière exceptée , celle de . fe gou- 
verner ou de fe prefcrire une for- 
. me de gouvernement , & d’y relier 
invariaBlement affujettis. Oii trou- 
ver en effet chez toute autre na- 
tion les qualités heureufes que le 
caraftere François réunit à ^un de- 
gré fi éminent ? Que l’on me cite 
un peuple qui fe foit jamais diRin- 
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^ué , comme le François fe diftin- 
gue, par une aôivité inconoeva- 
ble, par une. rare & vive fécondité 
d’imagination , par une adreffe ini- 
mitable dans l’exécution des cho- 


fes les plus épineufes , par cette 
inépuifable fertilité de reflburces 


toujours prêtes , & conftamment 
.'heureufes dans les fituations les plus 
;embarralTantes ; par un courage 
iiéroïque ■ & brillant , par - une im- ' 
-pétuonté qui du premier effor fe 
.porte à la plus grande élévation j 
par une politique d’autant plus fû- 
re , qu’elle eft embellie du voile le 
plus féduifant'; par une légillation 
auffi favante qu’elle eft ingénieufe , 

& qui feroit honneur aux peuples 
les plus célébrés de la Grece ; 

? enfin , par ce don de plaire qui 
-lui eft fi naturel , & qui en allu- 
. rant le fucccs de fes entreprifes , 


: contrpue fi puiuamment aux vues , 
à la gloire & à la profpérité de 
l’état? 


I 
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CHAPITRE XVL 

J)es gouvernemens divers relative^ 

. ment aux vertus & aux talens, 

T' -■ A divifîon des ' peuples ea 
trois gouvernemens de différente 
nature ,eft connue. Je ne.diftingue 
aufli que trois fortes de gouverne- 
mens : mais quelque vénération 
.que j^aie pour l’immortel M. de 
Montefquieu', je ne faurois com- 
prendre , fous aucune de ces trois 
différentes elpeces d’états , le monf 
trueux defpotifme. Le premier de 
tous eft la monarchie tempérée par 
les mœurs , la puiffance du prince 
n’y étant point arbitraire , quoi- 
qu’entiere & abfolue, c’eft-à-dire, 
qu’elle y eft modérée par les loix 
fondamentales de l’état , & non 
reftreinte ni linfftée par les magif- 

trats ^ 
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trats , ni par la conftitution de la 
puiiTance même. Le fécond des 
gouvernemens eft la monarchie 
tempérée j)ar Tautorité d*un fénat 
compofé , non pas uniquement 
des grands du royaume , mais for- 
mé de feigneurs & de magiftrats , 
ou de députés & repréfentans du 
peuple , telles que font les com- 
munes} parce que ,'par leurs mœurs 
mêmes,, autant que par la dignité 
qui leur ell confiée , ces députés 
peuvent défendre les intérêts du 
peuple , & balancer l’autorité plus 
aifément , que ne ‘pourroient le 
faire des grands féparés du peuple 
& occupes par état à étendre les 
droits de la puiiTance , ou des ma-' 
giftrats héréditaires qui , formant- 
uA ordre féparé, peuvent être dif- 
traits de la vigilance qu’ils doivent 
à la caufe du peuple , par les foins 
qu’ils font obligés de donner aux 
intérêts de'leur ordre. L’Angleterre 
& la Suede , depuis la mort de 
TomlL T 
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Charles XII, préfentent. les mode-' 
les de cette féconde eîpece de 
gouvernement. La troifieme eft le 
gouvernement .républicain '^ c’eft- 
à-dire, celui où l’autorité réfide 
entre les mains des. principaux ci- 
toyens & du peuple , ou fur la tête 
des grands exclufîvement au peu- 
ple, ou au milieu ) du peuple af- 
femblé. ^ • • 

A la fuite de cette diviîîon , je 
diftingue le génie des arts , des ta- 
lens aune toute autre efpece ; en- 
fin je diftingue les vertus morales , 
qui me conduifent au développe- 
ment des vertus privées du bon ci- 
toyen , & de celles dont l’exercice a . 
des rapports direfts ou indireéU 
avec l’étranger. 

C’eft à la vérité dans la féconde 
cfpcce de ces gouvernemens qu’on 
voit fleurir les arts & briller les 
vertus morales : cependant il n’y 
a qu’une époque & une fituatioit 
qui puifTent éleyer les arts y fur- 
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tout ceux qui font deftinés au luxe 
ÔC au plaifir, à leur plus haut de- 
gré de perfection. Si l’on s’en rap- 
porte à l’hiftoire , on conviendra 
que cette époque ne peut avoir lieu 
que dans le tems même de la révo- 
lution qui fait pafler une nation de 
la liberté républicaine fous l’auto- 
rité monarchique , ou lorfqu’en- 
traîné par le génie d’un citoyen 
doué des plus rares talens , le peu- , 
pie fuit avec enthoufîafme les im- 
preffions qu’il lui donne. 

Mais dans tous les cas , il faut i 
pour arriver à un tel changement , 
que les mœurs nationales ayant été 
préparées , adoucies , fans toute- 
fois être énervées ; car il eft impor- 
tant qu’il y refte encore des verti- 
ges de l’ancienne liberté. L’inté- 
grité ferme & vigoureufe d’une 
conrtitution républicaine , infpire 
nécefl’airement aux citoyens cette 
aurtéritéde penfées& cette rudelTe 
de maniérés , caufes confervatrices 
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de la pudeur des mœurs & de la 
Kberté des perfonnes. Mais cette 
rudeiTe affoiblie déjà , difparoît 
tout-à-fait, lorftjue la liberté n’eft 
plus : la mâle auftérité de la poéfie 
latine (è perdit entièrement au mi- 
lieu des débris de la république , 
abattue (bus le trône impérial. Uin- 
gcnieux tlorace fut rornement de 
m cour de Tufurpateur, & fa bril- 
lante imagination embellit la lan- 
gue latine qui' jufqu alors ne con- 
noilTant que la force & lenergie , 
n’avoit point emprunté la parure 
des grâces. Le génie d’Horace fe 
prêta, fans rién perdre de fon élé- 
vation , au ton agréable & léger 
qui caraftérifoit alors les grands de 
Rome 5 & ce ton fut toujours celui 
des favoris des rois, & fur-tout des 
nfurpateurs qui Veulent , en cor- 
rompant les mœurs, accoutumer 
des hommes libres au ioug de la 
fervitude. D’ailleurs , la cour d’un 
fouveraui eft toujours plus fenlible 
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aux ouvrages de goût & aux grâ- 
ces de l’expreflion , qu un confèil 
républicain perpétuellement occu- 
pé des intérêts de l’état , des 
moyens de prévenir ou de diffiper 
lés projets des ambitieux, les vues 
féditieufes des mauvais citoyens , 
les faéHons naiflantes , les partis , 
les confpirations. L’efprit des cours 
eft doux , flexible, délicat & poli : 
le nouveau fouverain pour capti- 
ver les coeurs, flatte , promet & 
récompenfe. La cour d’Augufte , , 
efFéminée & aflîervie , le livra cha- 
que jour plus éperdument aux plai- 
ürs & aux agrémens de la fociété : 
pénétrée des goûts de cette cour 
brillante & corrompue , la mu(è 
voluptueufement ingénieufe d’O- 
vide, acheva d’énerver le génie des 
Romains ; & vrairembl3)Iemen£ 
il$ fè leroient abandonnés à la ga- 
lanterie qui avoir tant d’attraits , 

E our eux , fl l’avénement de Ti- 
ere ‘au trône impérial, ne les eût 

T 3 


Dtgttized by Googic 


lll Conjldér allons furies Caufes 

obligés de cacher , à l’exemple du 
maître foupçonneux qui les oppri- 
moit , leurs penchans & leurs goûts 
fous le voile de la diffimulation. 
Libres au contraire, & jaloux de 
leur indépendance , des citoyens 
fans 'maître , ne fongent qu’au bon- 
heur , à la gloire de leur patrie 
les foins de la republique , fts inté- 
rêts , fa gloire occupant tous lesel^ 
prits , & fur-tout les plus éclairés , 
ne laiffent prefque point de fujets 
qui ne concourent à la culture & 
aux progrès desconnoiflances agréa- 
bles ou des talens deftinés au plai- 
fir. Mais dans l’époque dont j’ai 
parlé plus haut , dans le paffage de 
l’état républicain à l’état monar- 
chique , les produéHons du goût 
dans tous les genres , portent l’em- 
preinte du génie des deux gouver- 
' nemensj je veux dire quelles par- 
ticipent également de la force & 
de l’énergie de l’efprit républicain, 
& delalégéreté,des grâces, de l’ur- 
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fcanité qu'on refpire dans les cours 
des éjats monarchiques. 

Il eft donc naturel que ce fok 
précifément lors de cette révolu- 
tion qu’on voie fe former & fleu- 
rir les poëtes les plus fublimes , les 
peintres les plus illuftres , les mufi- 
ciens les plus fameux. Or , telle fut 
en France , l’époque favorable qui 
vit naître Corneille : ce grand hom- 
me vécut dans urt tems où le gou~ 
vernement aflbibli par les diviflons 
qui avoient tant de fois menacé fa 
conftitution , commençoit à re- 
prendre fon ancienne Habilité. AufH 
le fublime Corneille a-t-il fouvent 
confervé dans ces drames ^ ce ton 
de franchife , de candeur & deflm- 
plicité qui lui fled H bien , & qui a 
meme -quelque chofe de plus grand 
& de plus naturel en même-tems, 
que la noblelfe , la douceur & l’é- 
légance de Racine. Au refte , je ne 
parle ici que du langage ou de la 
maniéré de s’exprimer non des 
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fentimens j je ne parle point de la 
beauté ibutenue des penfées , mais 
feulement du choix & de l’heureux 
emploi des expreffions. 

Racine ne parut dans la carrière 
du théâtre que bien des années 
après la révolution qui s’étoit faite 
dans les mœurs & dans les ufages j 
& ce changement, qui avoit donné 
aux converfations ordinaires des 
formes extérieures de s’énoncer 
qu’on n’avoit point connues juf- 
qu’alors , avoit au/îi reftreint le 
dialogue théâtral aux réglés les 
plus exaftes de la bienféance & de 
la politeffe. Chimene & Rodrigue^ 
Camille &Curiace,Efnilie & Cin- 
na, &c. parlent ingénument, & 
ils expriment fans pompe les plus 
nobles fentimens ; ils fe tutoient 
même , & leurs difcourS qui nous 
paroilTent libres jufqu’à Timpoli- 
tefle , n’en relTemblent que mieux 
aux entretiens familiers des amans , 
de quelque rang qu’ils foient, pour- 
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VU qu’on les fuppofe animés par la 
paffion , émus par l’efpérance 
agités par la crainte , tourmentés 
par la jaloufie,- &c. pourvu qu’on 
les fuppofe encore élevés dans l’in- 
dépendance & dans un état libre. 

• C’étoit prefque à la clarté du 
feu de la guerre civile , & pendant 
les derniers efforts de la ligue expi- 
rante que Corneille écrivoit : or , 
dans ces tems fi voifins delatempê-- 
te , les confpirations contre le minifi 
tere étoient , comme on fait , fort 
fréquentes, & les grands jeuifïbiënt 
dans leurs gouvernemens d’une 
très-grande autorité j alors une fac- 
tion puiffante préparoit prefque 
ouvertement les troubles qui bien- 
tôt éclatèrent à Paris avec tant de 
vivacité. Speftatcur de ces mouve- 
mens , & iîame trop fenfible pour 
voir d’un œil indifférent les diffen- 
tions qui agitoient l’état , Corneil- 
le, au feu de ces diffentions mêmes, 
broyoit les brillantes couleurs qu’il 
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employa enfuite avec tant d’art- 
dans la compofîtion de ces hardis 
tableaux dont- il enrichit le théâtre, 
Ténaoindes agitations qui divifoient 
la cour & lés concitoyens, il ofa le 
premier mettre fur la feene des fu- 
jets politiques : tantôt il préfentoit 
Céfar luttant contre les troubles 
d’Alexandrie , ou Pompée prifon-i 
iiier .chez le perfide Ptolomée , & 
fa mort, déshonorante pour fes lâ- 
ches afTafîins , réfolue dans le con- 
feil idç Tingrat Ptolomée : tantôt il 
pnéfentok le fier - Ginn^ confpirant 
contre Augufte -, Cléopâtre formant 
de npir^ complots contre. pro- 
pres fils , ou le brave Sertorius 
poignardé par Ton lieutenant. G’é- 
toit dans ces. drames fublimes xjue 
Corneille cohfervoit au langage , 
déjà réduit à. des réglés plus fixes , 
fbn ancienne énergie & fa naiveté^ 
Ce tragique immortel feroit le plus 
grand des poètes que la France ait 
ïamais produits 9 s’il eût mis dans les 
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ientimens de fes héros autant de 
naturel qu’il en a mis dans leur ma- 
niéré de s’exprimer. 

J’obferverai enfin, avant de ter-' , 
miner mes réflexions fur ce fujet , 
que l’époque dont je parle , c’eft- 
à-dire , ce changement politique , 
de l’état républicain à l’état monar- 
-chique, ne peut être opéré que par 
4e concours de plufîeurs circonilan- 
ces , & fur-tout par des Princes qui 
ont l’art de féduire & d’enchanter 
les peuples par l’éclat de leurs liic- 
•cès, & par leurs. rares qualités. Sci- 
pion polit les Romains , & dans le 
même tems qu’il adoueiffoit les 
mœurs de fes concitoyens , il rcn- 
doit leurs cœurs fenflbles à des liens 
pour Icfquels jufqu’alors ils n’a- 
voient eu que de l’indifférence , la 
voix de la patrie étouffant même 
en eux le cri de la nature. Je ne 
fais dans quel hiftorien j’ai lu cette 
remarque éxaêle , vraie & judicieu- 
fe , que ce qui contribua le plus à 
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accoutumer les Romains à l’obéil^ 
fance , fut la longue & l’heureufe ' 
domination d’Augufte. En effet , il 
-me paroît inconteftable que le pro- 
, grès des arts dépend beaucoup , & 
prefque uniquement, de Tamour du 
îbuverain pour eux, & fur-tout de 
la félicité publique , je veux dire 
de cette heureule & paifible /itua*- 

- tîon dont les douceurs-fe commu- 
niquent à tous les citoyens ; fîtua- 
tion délicieule , & qui invite les plus 
ingénieux d*entr*eux à -ce loifir ac- 
tif, s’il eft permis de s’exprimer 

- ainfi, à ce loifir Radieux & philo- 
:fophique, auffi néceffaireau déve- 
loppement du génie, qu’il eft efi 
fèntiel à la perfeélion des ouvrages 
de i’efprit & de rimagination. 
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CHAPITRE XVII. 

Des Arts utiles & férleux, 

D Ans les diverfes produc- 
tions de ces arts férieux & utiles , 
on diftingue fenfiblement le carac- 
tère des nations & la différente na- 
ture des gouverriemens où elles font 
faites. L’architeéture des républi- 
ques a des traits de diffemblance 
très'-frappans avec l’archireélure des 
monarchies., & fur-tout avec celle 
des états despotiques. Lafomptueu- 
fe magnificence des monumens éle- 
vés autrefois fous les defpotes , ne 
reffembloit point du tout à la beau- 
té régulière , vraiment grande & 
folide , des monumens élevés dans 
les républiques. Ce furent les ty- 
rans de l’Egypte qui firent conf^ 
truire ces énormes pyramides qui 
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depuis tant de fiecles font Téton" 
nement des peuples ; & dans ces 
pyramides > il n’y a rien qui n’an- 
nonce le tyrannique orgueil des rois 
qui les ont élevées. Ce ne furent ni 
Caton, ni Fabius, niScipion , ce 
fut l’affreux Néron qui forma ces 
vaftes entreprifes , & qui donna au 
peuple , qu’il accabloit fous le poids 
de fa farouche autorité , ces faftueux 
fpeéfacles qui au premier alpeâ: 
paroiffoient fi brillans & fi dignes 
de la majefté du premier empire de 
la terre. Ce furent encore les efn- 
pereurs les plus cruels & les plus « 
déteftés qui embellirent Rome de 
cirques , de théâtres , de jardins , de 
thermes, d’eaux faillantes, de bains 
publics 5 ornemens ruineux, & que 
Técohomie des Romains , dans les 
plus beaux jours de la république , 
eût regardé comme des dépenfes 
inutiles aux citoyens ^ fiinefies à l’é- 
tat, & que d’ailleurs ils n’euffent pas 
eu l’art d’exécuter avec le même 
\ 
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goût ni la même fplendeur. Conf* 
tantin n’étoit rien moins que bien- 
faÜànt & pacifique, Conftantin fut 
cruel , foüpçonneux & jaloux , tou- 
jours prêt! à prefcrire,à condam- 
ner , à fe baigner dans le fang de 
fes proches ^ & ce fut cependant ce 
même Conftantin qui, par la ma- 
gnificence de fa nouvelle ville , efi - 
faça, ou du moins ternit confidé- 
rablement Téclat de l’ancienne ca- 
pitale du monde. 

Je trouve dans les récits de l’hifi- 
toire moins ancienne , que ce fut 
fous la domination de fes oppref- 
feurs que l’Italie fit conftruire cette 
multitude étonnante d’églifes, de 
palais , de chefs-d’œuvre d’archi- 
tefture de toutes les efpeces j mo« 
numens très-impofans fans doute ^ 
mais qui jadis auroient bleffé la 
modération & l’égalité républicai- 
nes. L’ancienne Perfe étoit remplie 
des plus fomptueux édifices , des 
plus riches monumens, & les ruinas 
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même de Babylone étoient encore 
plufîeurs fiecles après la deftruc- 
tioii de cette capitale , des objets 
dignes de la curiolité des Grecs. 
Ces beautés faftueufes font direfte- 
ment oppofées au génie républi- 
cain qui , beaucoup plus aultère , 
plus économe , & fe bornant à la 
commodité des places publiques , 
des marchés, des arfenaux , des 
magafîns , aux arts indifpenfable- 
ment utiles , en un mot, à un nom- 
bre peu confidérables d'édifices 
confacrés à'ia rel^ion, ménage aux 
befoins plus preflans de la patrie , 
le travail & la fortune des citoyens. 
Le caraé^ere de l’architeélure des 
républiques , eft d’être noble & 
' fimple J tandis que celle des tyrans 
.faftueux de l’orient eft riche, com- 
pofée & furchargée de frivoles or- 
nemens. 

L’éloquence & l’hiftoire appar- 
tiennent particuliérement , je di- 
rois même prefque exclttfivement , ' 

aux 
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aux républiques \ parce que Télo- 
quence & l’hiftoire y font effeniiel- 
lement les deux plus puiffans ref* 
forts , les deux plus énergiques or- 
ganes du gouvernement. Si ces deux 
‘ arts n’atteignent point à leur plus 
haut degré de force & de perfec- 
tion , lorfque la république eft dans 
toute fa vigueur & fon intégrité , 
il faut abfolument qu’il y ait dans 
la conftitution de l’état quelque 
vice deftrufteur qui en inciique la 
prochaine décadence : Rome , Athè- 
nes , Sparte même me difpenfent 
de prouver , par de plus longs rai- 
fonnemens , la jufteffe de cette ob- 
fervation. 

Il y a donc néceflairement moins 
d’efprit & de talens dans les gôu- 
vernemens defpotiques , qu’il n’y 
en a dans les républiques , où le 
peuple eft eflentiellement mieux 
inftruit qu’il ne peut l’être par-tout 
ailleurs : car , comment feroit-il pof- 

y/, y 
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fible qu’il ne fût pas plus éclairé , 
tous les citoyens étant appellés à 
l’adminiftration des affaires de l’ 4 - 
tat , & le plus grand objet de la 
police étant de former des enfans 
dignes de la patrie. "Ce fut dans 
cette vue que les Romains accor- 
dèrent les plus grands privilèges à 
la fécondité j ce fut dans cette vue 
qu’ils décernèrent des peines con- 
tre les célibataires ; loix fages que 
des motife refpeftables en eux-mê- 
mes fans doute , mais d’une confé- 
quence pemicieufe, firent abroger 
dans la fuite par les empereurs 
'chrétiens. Dans la Grece , c’étoit 
avoir des droits à la reconnoilTance 
publique , que de donner une mul- 
titude d’enfans à l’état , qui en pre- 
noit foin , & les occupoit tous. Il 
n’en eft pas de même dans les gou- 
vernemens où les hommes privés 
de la liberté publique , cherchent 
à (e dédommager de U contrante 
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joug , par les agrémens d’une 
vie privée , exempte de tout en- 
gagement. Le goût du célibat ne 
commença eue fous Augufte à 
avoir de puinans attraits pour les 
Romains 5 & depuis on l’a vu, ce 
goût dépopulateur , faire des pro- 
grès plus ou moins fiineftes , à pro- 
portion de la contrainte ou de la 
liberté des gouvernemens. 
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■. CHAPITRE XVIII. 

J 

Des qualités publiques & des venus 
morales relatives à F Adminijlra» 
lion iruérieure de F Etat, 

terroge l’expérience de toutes les 
nations fur les talens & les vertus 
propres au gouvernement intérieur^ 
des états , l’expérience & l’hifloire 
m’apprennent que ce n’eft feule- 
ment que dans les républiques que 
l’adminiftration des affaires & les 
intérêts publics font conftammcnt 
confiés au niérite des citoyens qui 
fe font rendus célébrés , foit au fé- 
nat , foit à la tête des armées, 0« 
l’a dit , je le dirai encore ; le peu- 
ple qui n’eft pas toujours difjDofé à 
agir , eft dans toutes les 'circonftan- 
ces admirable pour élirCf D’autant 
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plus à l’abri de l’erreur , qu’il eft 
perpétuellement en garde contre la 
léduftion , foupçonneux & prompt 
dans fa haine , il ne donne Idn elti- 
me qu’au mérite long-tems éprou- 
. vé ; toutefois il feroit faux de fou- 
tenir qu’il ne peut point être fé- 
duit ; il ne réfiite pas toujours aux 
preftiges de l’adroite fourberie ; 
mais h l’impofture parvient quel- 
quefois à le furprendre , ce n’eft 
que fous le mafque des vertus qui 
l’intéreflent & le frappent le plus , 
telles que font la générofité , la 
bienfaifance & le zeie patriotique. 
Malgré leur inconftance & leur 
capricieufe liberté , les Athéniens 
ne donnèrent leur confiance qu’aux 
plus illufires citoyens , à Périclès, , 
à Arifiide avant l’injuftice de fon 
exil , à Thémiftocle , aux plus gra nds 
hommes de ces fiecles u fertiles en 
hommes excellens> Les anciennes 
républiques ont balancé la gloire , 
fi elles ne l’ont point tout>à-fait 
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éclipfée, des plus brillantes monar-^ 
çhies parce que dans de tels états 
les miniftere , compofé des meil- 
leurs citoyens , n’eft jamais cor- 
rompu cn/entier ; parce que le ca-- 
raftere national ne permet point 
qu’il fe forme dans la patrie des fcé- 
lérats i parce que les mal-intention- 
nés contre le ^uvernement, & 
connus comme tels , ne font ni fé- 
condés, ni récompenfés , quoiqu’il 
puiffe arriver que le gouvernement 
éleve , fans le favoir , des tyrans 
dans fon lèin. 

Difons-le donc fans héfiter, puiA 
que la vérité nous force de l’avouer $ 
l’état républicain eft plus propre à 
produire, & produit naturellement 
un plus grand nombre de héros & 
d’hommes extraordinaires que tout 
autre gouvernement. D’un côté, le 
courage y eft commun , & les {im- 
pies citoyens, y font auffi braves 
guerriers , que les plus intrépides 
généraux, comme le fttfent autrer* 
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fois les Romains des dernieres Tri- 
buts. D’un autre côté , le patriotif- 
me y eft infiniment plus vif 5 l’a- 
luour de la liberté y eft d’autant 
plus véhément , que le pieuple qui 
en jouit , fait en apprécier les dou- 
ceurs & les avantages. Dans les hé- 
ros , l’amour de la liberté n’eft au- 
tre chofe que le defir de la gloire la 
plus légitimement acquife & la plus 
éclatante ; & cc defir eft fans con- 
tredit en eux un fentiment raifon- 
né , ou plutôt cet amour de la liber- 
té eft un rayon de lumière ajouté à 
cet inftinft commun à tous les ani- 
maux , qui porte chacun d’eux à 
veiller à fa confervation. 

Si quelqu’un me difoit , pourquoi 
donc la valeur fubfifte-t-elle encore 
chez des peuples qui ont perdu leur 
liberté / Je répondrois que c’eft 

Î )ar cela même que la valeur a pour 
es citoyens d’une telle nation un 
double motif, celui de veiller à leur 

confervation , ou de défendre leur 

^ • 
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vie , le feul bien qui leur refte ; fi 
c’en eft un toutefois lorfque l’on 
n’eftplus libre, & le defîr de s’élever 
à force de courage & de grandes 
aftions, jufqu’à l’indépendance: car 
je ne doute point qu’après avoir 
. perdu leur liberté , les Romajns qui 
conferverent une partie de leurs 
vertus guerrières , n’y reftaffent at- 
tachés par ambition , animés du dé- 
fît , peut-être bercés par l’elpoir de 
s’élever jufqu’à ce même trône im- 
périal qu’ils déteftoient , qui écra- 
îbit leur liberté, dont pourtant ils 
aimoient l’éclat & qu’ils voyoient 
fl fréquemment devenir la récom- 
penfe & le prix de la valeur. Ce 
rut auffi par leur attachement à la 
fuprême indépendance , que les 
maîtres de Rome fe hgnalerent quel- 
quefois par de grandes aéfions, par 
une valeur héroïque : .car , fans les 
avantages de cette indépendance 
dont ils goûioiènt l’inappréciable 
avantage, qui doute qu’ils ne fe 

fuffent 
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fufTent profondément enfevelis dans 
les délices de leur palais , à rexern- 
ple des voluptueux defpotes de l’o- 
rient ; & leur repos efféminé n’eût 
pu même être troublé par les inva- 
lions des Barbares , avec lefquçls 
les derniers empereurs , énervés par 
les plaifirs , conclurent des traités 
honteux , en leur achetant la paix ; 
repos déshonorant , d’autant 
plus facile à obtenir par ce moyen, 
eue ces peuples barbares n etoient 
dirigés dans leurs courfes que par 
l’avidité ,par refpérance du pillage. 

Je trouve dans, les ufages des 
Grecs & des anciens Romains , des 
preuves irès-ffappantes de la juC- 
teffe de ces réflexions : perfonne 
n’ignore en effet que tandis que la 
Perfe récompenfoit Tes défenlêurs 
par. les honneurs , les diffinêlions , 
par -des titres honorables^ & fou-, 
vent par de . riches & de vaftes 
gouvernemens , la Gre.ce n’accor- 
T^mc II. X 
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doit qu*une couronrue d’olivier à fes 
plus intrépides guerriers , aux dé- 
fenfeurs de la patrie , aux libéra- 
teurs de l’état. Je n’ignore ppinf 
que la Grece éprouva , malgré la' 
févere fageffe de lès inllitutions , 
des changemens conlidérables , de 
très-grandes révolutions , & des 
fecoufles intérieures , en quelque 
forte inféparables de tout état répu- 
blicain : mais qui ne fait auffi que 
malgré la violence de ces fecoulTes,^ 
Famour de la liberté fut tel , que 
plulieurs citoyens pouffèrent leur 
patriotique enthouliafme jufqu’au 
dévouement* Or, il n’eft pas pof-' 
fible que pour aller jufqu’au dé- 
vouement des Codrus, des Curius 
& de mille autres , Famour patrio- 
tiques ne foit fortement agité j il- 
»’eff pas polîible, dis-je, que l’ima- 
gination ne foit alors dans la plus* 
grande effervefeence. 

Je ferois démenti par la raifon 8c 
par rhiffoire ,.1I j,e difois que l’attai- 
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chement au fouverain, & le refpeél 
timide qu inlpire une puiffance illi- 
mitée , îbnt capables d’opérer les 
mêmes effets dont je viens de par- 
ler. Je fois que l’orient cite de grands 
exemples à ce fujet, & qu’il eft or- 
dinaire d’y voir de fidelles fujets le. 
fecrifier au caprice de leurs farou- 
ches maîtres : mais faut-il recourir 
à l’orient pour favoir que la crainte 
produit fouvent des aéHons aulfi 
courageufes que la plus héroïque 
valeur ? Dans ces trilles contrées , 
ce n’eû ni le patriotifme , ni l’amour 
de la liberté , c’efl la terreur ou la 
plus fanatique des fuperflitions qui 
dirige ces fortes de facrifices , & ja- 
mais le falut de l’état , feul moyen 
qui puiffe infpirer au citoyen vrai- 
ment libre & plein de zele , le gé^ 
néreux projet de facrifier fes jours 
au bonheur de la patrie. 

Dire qu’il n’y a point de patrie 
dans une monarchie , comme l’ont 
prétendu quelques auteurs plus in- 
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génieux que vrais , plus cyniques 
qu'exafts ; c’efl; accufer fans preuve 
fes concitoyens, c’eft outrager leur 
zele , méconnoître étrangement 
leurs plus heureufes qualités. Uim- 
- mortel M. de Montefquieu a dit 
aulîi qu il n’y avoit point de vertu 
proprement dite dans les monar- 
chies. Si cet auteur célébré a en- 
tendu parler de cette vertu com- 
mune à tous les citoyens , & qui a 
pour objet l’amour & le bien de 
l’état , il me femble que la France 
tu le zele patriotique de fes habi- 
tans, prouvent évidemment que le 
plus éclairé des hommes peut aufli 
îe tromper quelquefois. Par-tout où 
il y a des loix :fixes , il y a nécelTai- 
rement une patrie , & par-tout où 
il y a une patrie , il me lemble qu’il 
eft un peu contradiéloire de dire 
qu’il n’y a point de patriotifme , 
©U , ce qui eft la même chofe, que 
les citoyens n’y connoiffent point 
cette vertu qui a pour objet l’a*; 
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mour & le bien de l’état. Tout ce 
qu’il y avoit à dire de plus vrai à 
cet égard, eft que rien n’égale les 
reffources du patriotifme républi- 
cain , & que dans ce gouverne- 
ment , l’amour du bien de l’état y 
eft tel , qu’on ne croit pouvoir être 
heureux que dans le fein de fa pa- 
trie , comme penferent les anciens, 
füit dans la Grece , foit à Rome : 
car je ne crois pas que dans le grand 
nombre de ceux que les circonftan- 
ces forcèrent de fe retirer chezi’é- 
tranger , il y en ait eu aucun qui ait 
fupporté fon exil fans gémir. 

Je ne crois pas non plus avancer 
un paradoxe, en foutenant qu’on n’a 
prelque point vu d’illuftres républi- 
cains tenter d’aflervir leur partie 
pour eux &' leur poftérité. Il eft: 
vrai qu’on a vu d’habiles fcélérats 
tenter de l’opprimer, & l’aftujettir 
même ; mais l’opprefllon n’a été 
dans ce cas que paflagere , & l’on 
ne peut point dire qu’elle ait jamais 

Xj, 
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été produite par les vices du gou- 
vernement populaire. Il en eu du 
génie républicain conime de cei 
refforts fortement élaftiques ; plus 
iis ont été comprimés , & plus rapi- 
dement on les voit fe rétablir dans 
leur premier état. Céfar fit une trifte 
épreuve de la vérité^ de cette ob- 
lèrvation, quelque énervé que fût 
îe caraftere des Romains lorfquil 
ufurpa la fuprême puiflance. Dans 
une république opprimée , dit 4e 
cardinal de Retz, le tyran s’endort 
quelquefois , & c’eft alors que les 
loix fe réveillent : leur majefté 
frappe le peuple , & il s’élève aux 
pieds du trône même des vengeurs 
de la patrie & des libérateurs des 
citoyens opprimés. 

C’eft ainfi que lè patriotifme & 
l’amour de la liberté le confervent , 
c’eft ainfi qu’ils fe perpétuent dans 
les républiques j confervation d’aifr 
tant plus facile , que la nation y 
étant prefque toujours affemblée , 
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les citoyens y font conftamment 
occupés des loix de l’état , & en- 
flammés des fentimens qui les atta- 
chent à ces loix. Le peuple ne s af- 
femblant jamais en corps de nation 
dans la plupart des monarchies ,, 
les maximes du royaume & les 
mœurs y feroient expofees fans 
ceffe aux plus étranges variations , 
s’il n’y avoient point de compa- 
gnies ou des corps de magiftrat.s , - 
chaque jour alTemblés, & dont les 
fonàions auguftes font de fixer 
d’entretenir l’ancien efprit de Té- 
' tat , & de conferver le dépôt des 
loix fondamentales. Ce font ces 
compagnies qui protègent & per- 
pétuent la morale puolique & la 
iégiilation relative aux mariages , 
à la difcipline eccléfiaftique , à la 
propriété des biens > à l execution 
des volontés des teftateurs, &c. 
ce font ces compagnies qui portent 
jufqu’aux pieds du trône, les vœux 
& les prières des citoyens. Le dé- 

X4 
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truite cet o'rdre augufte fi eflentiel 
à la nature du gouvernement mo- 
narchique , ce feroit en même-tems 
jetter la nation accoutumée à pen- 
fer d’après lui , dans l’incertitude , 
le trouble & les défordres de l’a- 
narchie. Car, quelle maxime feroit 
capable de fe former & de fuivre 
déformais un peuple qui ne fait 
qu’obéir & fe conformer aux maxi- 
mes qui lui font retracées par l’Or- 
dre de fes magiftrats ? Le peuple 
d’un tel état obéit à fon prince ; 
mais n’étant plus guidé , ni inf- 
truit dans des affemblées nationa- 
les , il fe laifle conduire d’autant 
plus volontiers par le parlement , 
« qu’il fait que c’eft ce corps dans le 
fein duquel repofent les maximes 
fondamentales de letat , ces loix 
inviolables dont le fouverain lui- 
même lui a coufié le dépôt. 

Cette opinion capricieule que l’on 
nomme l’honneur , a été fort heu- 
reufement fubftituée dans les mo- 
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narchies européennes, à Tantique 
vertu des républiques 5 & cet hon-' 
neur rélîde principalement dans le 
cœur, où , ü Ton veut , dans la tête 
des nobles, C’eft lui , c’eft cet honr 
neur qui donne , fi je ne me trompe, 
une très-grande fupériorité à la no- 
blefTe de nos jours , fur la nobleffe 
admife dans les anciens gouverne- 
mens : car c’efl par une fuite des 
prétentions de - l’honneur , que la 
nobleffe efl chez* nous exclufîve- 
ment chargée de la défenfe de l’é- 
tat , défenfe qui jadis ctoit égale- 
ment confiée à tous les citoyens ^ 
nobles ou plébéiens. Cette opinion 
‘de la prééminence des nobles fur 
les roturiers , fit naître parmi nous 
ce ptéfomptueux honneur dont 
lesloix forment, à certains égards, 
les qualités morales de la noblefi 
fe; vertu bruyante , utile , mais ca- 
pricieufe , qui a produit tant d’ac- 
tions gigantefques , tant de faits 
d’armes merveilleux , & qui peut- 
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être eft moins capable qu’on ne 
penfe de s’élever jufqu’au vérita- 
ble héroïfme. 

Je ne connois que quatre caufes 
auxquelles on puiffe attribuer tout 
ce qui a été exécuté de plus grand 
dans l’univers : & ces quatres prin- 
cipes font la fageffe , ou, li l’on veuf, 
la contrainte égyptienne & des an- 
ciennes monarchies , l’impofante cé- 
lébrité des Romains, la liberté des 
Qrecs , & l’honneur européen ; c’eft- 
à-dire , la valeur des Européens, la 
fageffe des lé^flateurs de la plus 
haute antiquité , la févere & four 
vent la farofiche vertu des Romains, 
& l’enthoufiafme ingénieux des 
Grecs. 

Il eft des vertus inférieures d’une 
autre efpece , & qui ne font rela- 
tives qu’à l’intérieur du gouverne- 
ment ; ce font les vertus privées 
& domeftiques. Or , il me femble 
cjuà Fégard de celles-ci, les répu^ 
bliques l’emportent de. beaucoup 
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ilir les monarchies, la forme répu- 
blicaine étant infiniment plus pro- 
pre à infpirer l’amour du travail , la 
modération , la fobriété même , la 
chafteté du mariage , la décence 
des mœurs , enfin l’honnêteté de 
la vie domeftique. J’ai déjà dit 
qu’une magift rature telle que la 
cenfure romaine , paroîtroit infup- 
portable dans une monarchie ; mais 
.c’eft par cela même qu’elle indique 
& qu’elle affure dans les républi<» 
ques , une délicateffe de mœurs & 
•une auftérité de fagefle cfui ne font 
point du tout néceffaires dans les 
monarchies , dans ces' gouverne- 
mens qui d’ailleurs n’en font point 
fufceptibles. Dans les républiques, 
c’eft le peuple qui délibéré , c’eft 
lui qui juge, qui condamne ou ab- 
fout, qui prononce enfin, qui gou- 
verne J & le peuple eft toujours , 
ou du moins prefque toujours,, plus 
fobre, plus réglé , plus décent dans 
fes mœurs que ne le font les grands* 


• ■ • 
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D’ailleurs , la cenfure eft eflentiel» 
lement incompatible avec le luxe, 
évidemment démontré néceffaire 
dans les monarchies, ne fût-ce qu’à 
caufe de l’inégalité des fortunes. 

Au refte, je ne prétends point 
conclure de ces obfervations que 
le mœurs républicaines foient tout- 
à-fait incorruptibles; au contraire, 
•les mœurs , pour peu qu’elles s’y 
dépravent , paffent rapidement ju(^ 
qu’aux derniers degrés de la cor- 
ruption, témoins les Athéniens qui 
dégénérèrent fi rapidement de leur 
ancienne vertu. Mais je veux dire 
que tant que les loix de la répu- 
blique exiftent dans leur première 
vigueur , & que la licence ne les a 
point énervées, les mœurs y- font 
mieux compofées , incomparable- 
iflent plus fages que dans les monar- 
chies où l’on n’a point à craindre de 
voir les vices parvenir à ces hon- 
teux excès de débordement qu’on 
a vu prefque toujours dégrader les 
républiques une fois dégénérées. 
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CHAPITRE XIX. . 

]Dcs venus d'une Nation relatives 
aux Peuples étrangers, 

T i Es vertus dont je vais parler 
je les nomme vertus extérieures , 
parce qu’elles n’ont de rapports 
direéls & marqués qu’avec le droit 
. des gens J telles font la clémence, 
ou Inumanité dans le fein de la vic- 
toire, l’obfcrvation exaéle des trai- 
tés , l’intégrité des maximes d’état 
dans tout ce qui concerne les puif- 
fances étrangères. Or, ces vertus 
ne font connues que dans les mo- 
narchies; elles étoient profondé- 
ment ignorées dans les anciennes 
républiques ; il n’étoit même pas 
poffible qu’elle y puffent exifter , 
{bit parce que les guerres y étoient 
plus cruelles , foir parce que l’en- 
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thoufiafme patriotique étouffoit 
dans les combats , comme dans la 
viftoire le cri ^de l’humanité. Il eft 
d’ailleurs inconteftable que dans 
les gouvernemens monarchiques 
modernes , la politique eft incom- 
parablement plus circonfpefte & 
plus douce , que ne le fut la politi- 
que des anciennes républiques : car 
tous les états aéfuels font relpefti- 
vement intéreflés à fe ménager mu- 
tuellement , par l’impuiflance mê- 
me où ils font de fe nuire les uns 
les autres jufqu’à un certain point. 
Je fonde cette opinion fur l’immu- 
tabilité des limites des peuples mo* 
dernes} je la fonde aufli fur les for- 
mes des conftitutions aftuellcs , 
beaucoup plus ftables fans doute 
que ne le turent autrefois les for- 
mes -des gouvernemens. On ne 
ceffe de répéter qu’il ne fauroit y 
avoir aucun équilibre entre les diï* 
férentes puiflances de l’Europe ; 
& parce que cette opinion eft géj; 
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néraleraent adoptée , on la croit 
vraie : je la crois au contraire faut* 
fe dans tous les points ; je penfe 
même que c^efl vouloir, absolument 
s’aveugler que de -ne pas s’apper- 
cevoir , malgré les mouvemens qui 
agitent de tems en tems quelques 
contrées de l’Europe , que nous 
approchons beaucoup .plus qii’on 
ne penfe, & à coup fûr infiniment • 
plus que n’en approchèrent des 
peuples de l’antiquité , de cette 
balance fi fauffement réputée chi- 
mérique. 

D’abord , il eft inconteftable que 
tous les peuples de l’Europe , je n’en 
excepte aucun, font entr’eux beau- 
coup moins inégaux que ne le fu- 
rent les anciennes nations , foit en 
courage , en difcipline , foit à l’é- 
gard de la marine & des arts les 
plus néceffaires à la défenfe , à la 
durée & à la tranquillité d’un gou- 
vernement. Les Grecs dominèrent 
îadis i mais qu’çtoit-cc que les peu- 
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pies contemporains des Grecs ? des 
nations barbares. Etoit-il bien éton- 
nant que la Grece eût fur eux une 
prééminence bien décidée } Ces. 
peuples Grecs eux-mêmes étoient. 
fort difFérens entf eux : les Spar-. 
liâtes & les Athéniens Tempor-, 
toient fur tous les autres 5 comment, 
aflujettis en quelque forte , écrafés. 
par la gloire d" Athènes & de Spar-- 
tes, eulTent - ils fuppofé feulement 
la poffibilité d’un équilibre ? Ces 
peuples étoient divifés en petites 
républiques,' & un événement im- 
prévu , un défafl-re , une feule ba- 
taille perdue les réduifoit à l’ex-. 
trêmité. Ils étoient entourés des, 
états du roi de Perfe 5 & toute la 
politique de ce puiflant Defpote 
confiftoit à femer la difeorde dans 
ces petits états , dont tous les ha- 
bitans étoient remplis de jaloulîes 
mutuelles , qui ne leur permet- 
toient de fe réunir q«e pour don- 
ner du mécontentement’ à leurs 

. plus 
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plus célébrés généraux , à leurs 
plus fages magiitrats , aux citoyens 
les plus illuftres. 

Les Romains imitèrent avec beau- 
coup d’adreffe, la conduite des rois 
de Perfe , parce qu’ils comprirent 
qu’ils ne parviendroient jamais à 
s’emparer de la Grece qu’à la fa- 
veur des diyifions qu’ils y fufci- 
teroient. Les Romains, à leur tour, 
£e rendirent les maîtres de la terre , 
& leur domination prefqu’univer- 
felle , excluoit toute idée d’équili- 
bre J équilibre qui d’ailleurs n’eûc 
pu fubfider , par l’extrême inégali- 
té qu’il y avoit entre les Romains 
& le relie des peuples. D’tiilleurs , 
il fuffit de connoître contre quels 
ennemis les Romains eurent à lut- 
ter, pour voir qu’il n’étoitpas pol^ 
fible alors qu’il pût fe former aucune 
forte d’équilibre entre la puiflance 
Romaine , & toutes les nations con- 
nues. Les premiers de ces ennemis 
étoient les Aliatiques , alfoiblis , 
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abattus, énervés par leur long eC- 
tlavage j leurs monarchies dégra- 
dées , corrompues •, inclinées déjà 
vers leur ruine , étoient-elles capa- 
bles de foutenir un équilibre ? Les 
. féconds ennemis de Rome furent 
des peuples dévaRateurs , des ef- 
faims de brigands & de nations bar- 
bares, Or , comment luppofer que 
des peuples inconftans , légers , 
fans caraftere , fans maximes d’é- 
tat, fans mœurs, fans loix, fans dÆ 
cipline, eulFent pu former un équi- 
libre , en foutenir l’égalité î II eft 
vrai que ces barbares ne purent ja- 
mais être entièrement fubjugués 
par les Romains : mais cette diffi- 
culté à les foumettre ne prouve en 
eux ni des vues bien profondes de / 
politique , , ni l’obfervation d’une 
bonne difcipline ; cette difficulté 
ne prouve que la vérité des faits 
racontés à ce fujet , je veux dire, 
que ces barbares favoient fe retirer 
^ propos dans des deferts isacçel^ 
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fibks , dans des marais impratica- 
bles , toujours prêts à combattre 
&à recommencer la guerre qu’ils 
,a voient jurée à Rome. 

Ce feroit une grande erreur de 
penfer que Rome dégénérée con- 
î'ervât dans fon fein aucune efpece 
d’équilibre. Opprimée au dedans par 
la tyrannique puiffance de fes maî- 
tres, agitée au dehors par fes gé- 
néraux mêmes , & beaucoup plus 
•encore par les gouverneurs des pro- 
vinces, tour-à-tour occupés à in- 
fulter les frontières de l’état , ou à 
ibulever les contrées qu’ils dévoient 

Ê acifier , & à étendre dans toutes 
rs parties de l’empire affoibli , le 
feu des diffentions & des fureurs 
de la guerre civile ; les citoyens 
•ambitieux de s’élever , afpiroient 
au fuprêrae pouvoir ; quelques-uns 
.y parvenoient à force de forfaits-; 
& le premier ufage qu’ils faifoient 
de leur autorité, étoit d’immoler 
à l’iniquité de leurs vues , & à l’a-. 
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■trocité de leurs foupçons , les guer- 
•riers les plus illuftres & les plus ref- 
peftables d’entre les fénateursXom- 
ment eût -il été polîible à Rome, 
•ainlî dégradée , d’adopter une po- 
litique moins injufte &Tnoins in- 
humaine que celle quelle fuivit 
dans ces tems de corruption? Quel 
équilibre eût-il pu y avoir au mi- 
■lieu de- ces révolutions , de, quel 
moyen reftoit-il d’établir une ba- 
lance entre Rome , ces nations bar- 
bares qu’elle éfoit perpétuellement 
forcée de combattre, & ces peu- 

S les afiatiques , pour lefquels les- 
.omains avoient tant de mépris y 
quelquefois des procédés fi ré- 
volrans r 

Quelle différence frappante err- 
tre Rome' dégénérée fous le feeptre 
des Céfars,/ avec Rome vertueufe 
fous les k)ix de la république 1. Elles 
contribuèrent plus à la gloire de 
Rome , ces vertus , que la force des 
aimes. Non iàns doute çe ne fui 
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point toujours à leur valeur , mais 
dans prefque toutes les drGonftan- 
CCS, ce fut à leur célébrité répandue 
dans toutes les parties de la terre 
habitée, que les Romains dûrent la 
confiance , & fouvent l’aveugle foi* 
blelTe des peuples & des rois qui 
de toutes parts s’emprelToient de 
les rendre les arbitres de leurs que- 
relles & de leurs alliances. Ce zele , 
ce reljDeéf & cette confiance des 
nations pour Rome, doivent être 
fans douteregardés comme les plus 
illuftres & les plus glorieux de tous 
les monument de leur hiftoire :■ car 
il faut avouer que jamais peuple ne 
•parut avoir des droits plus légiti- 
mes à l’eftime univerfelle. En effet , 
à peine raffemblés en corps de na^ 
tion , & nouveaux , en coraparai- 
fbnides Grecs & des Egyptiens , ils 
"portèrent la fcienceidu droit des 
gens à un degré .de perfeâion au- 
quel les peuples modernes ne l’ont 
point encore portée ^ du moins rel»; 
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tivement aux tems ,'aux drconftair- 
ces & aux obiïacies qu’il y avoii 
alors à furmonter. Le droit dfes gens 
fut de toutes les fciences celle qui 
conferva le plus long-tems chez 
les Romains toute fon intégrité $ 
car on retrouve encore, dans les 
conquêtes qu’ils firent dans la Grè- 
ce, des précieufes traces de l’an- 
cienne générofiié romaine. Avant 
eux, on ne connoilToit point Tufage 
régulier des ambkffades , encore 
moins celui des alliances inégales 
entre un peuple peu confidérable 
& une puiffante nation , entre Ro- 
me & les rois des plus petits états , 
alliances défignées-fous cette for- 
mule fi connue , majejlatem populi 
, Romani comiter colant , formule qui 
repréfentant la condition des an- 
ciens fiefs , épargnoit avec tant 
d’art la honte des monarques , le 
malheur des états & la deàruéHon 
des peuples. 

. Ce ne fut feulement pas dans 1«| 
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conquête de la Grece , mais ce fut 
encore dans la célébré affaire des 
Numantins que , quoique corrompu 
& avili par fes lâches adulations 
pour Tempereur , le fénat opina ce- 
pendant avec une fierté digne des 
plus beaux jours de l’ancienne répu- 
blique. Ainfi les vertus politiques fe 
foutinrent long-tems à Rome après 
l’extinftion des vertus morales. La 
dignité , la noblelTe apparente & la 
majefté même de cette politique 
extérieure , cachoient aux nations 
la foibleffe & les vices du gouver- 
nement romain 5 & c’eft à ce voile 
impofant qu’il faut attribuer les élo- 
ges que les étrangers prévenus, 
éblouis , donnoient encore au nom 
romain dans les tems les plus cor- 
rompus , & dans les circonftances. 
où Rome étoit le plus affoiblie & 
dégénérée. 

Toutefois , ce n’eft-là qu’une 
fauffe politique , une fdence men- 
fongere ^ un art trompeur qui ne 
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cônfifte qu’à favoir .en impofer 
mais au fond , il eft inconteftable 
que la politique moderne a une fu^ 
périorité décidée fur celle des an- 
ciens; il eft inconteftable encore 
que ft' dans quelques occaftons la 
vertu des Romains ou des Grecs a 
produit des effets étonnans & fu- 
blimes , nous agiffons par des prin- 
cipes plus conftans & plus inébran- 
lables, par des motifs qui portent , 
non fur des fentimens variables 
comme les circonftances , mais* fur 
Teffence même des chofes. Autre- 
fois, par exemple , les fceptres n’é- 
toient point héréditaires , c’eft-à- 
dire , qu’ils n appartenoient . point 
de droit aux defcendans des rois > 
qui fe donnoient par teftament les 
fucceffeurs qu’il leur prenoit envie 
de nommer ; ils choinffoient leurs 
héritiers dans leur maifon ou dans 
des familles étrangères : dans la 
fuite les Romains profitant avec 
adreffe^de ccnc prérogative des 
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rois leurs alliés leur défignoient 
par avance les fuccelTeurs qulls au- 
roient à nommer , & ^e Rome 
j>renoit fous fa ptotection. Ges' 
adoptions étoient communément 
des caufes inévitables de guerre , 
& c’étoient-là les vues des Ro-' 
mains qui, fous le titre d’exécuteurs 
des dernieres volontés des rois , al** * 
lumoient le feu de la guerre dans 
lés états dont ils prétendoient pfo- ' 
téger le légitime fouverain ,&£*.’ 
niflbient par écrafer lés peuples , 
faccager les villes, s’emparer des 
ports , des vaiffeaux , des tréfors , 
en un mot , par réduire les princes 
& fouvent les, nations entières au 
joug de l’efclavage. 

- Quelques éloges que Ton veuille 
donner à la fagetfe des anciens gou- 
vernemerisjil eft conftant- qu’à pei- 
ne l’art des négociations étoit con-' 
nu alors : tout cet art confiftoit à 
menacer avec injure , à refufer 
avec hauteur , à corrompre de^ mir 
Tome lu T* 
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ïu'ftres., à 'acheta: des traîtres 
réduire les, peuples : telle était la 
grande fcience du-pere d’Alexan- 
dre ,)c’ëtoit-là ,qu aboutiffoientctou- ^ 
tes lès négociations. On fufcitoit . 
des troubles^ on exeitoit des.fédi- 
tions , on protégeoit des. faélièux ^ 
en fubornoit des orateurs ^5' enfin , 
Içs nations ne-tendoient.qu’à fe dé- 
truire mutuellement j & à fefaire , . 
en tems de paix , le plus; de. mal 
qu’il leur étoit poffible : il femble 
qu’au) ourd’hui Tonne penfe qu’aux 
moyens de fervit; l’humanité , lors 
même que les peuples s’armept les 
unS: contre les autres, j cgr. c’eft en 
djéçlarant la guerre, qu’on, paroît. 
le plus fortemenc s’occuper des 
moyens de rétablir la concorde 8c 
la paix. 

. Au relie , fi je trouve à' ces di- 
TCts égarfds, les Grecs & Ics Ro-: 
mains nos inférieurs *, ce n’eft pas 
que je ne,les regarde ,, dans ces par- 
lais mètDisS f comme infiniment am. 

t ^ 
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delTus des Hébreux , des Carthagi- 
nois , & du refte des nations de IsC 
plus haute antiquité ) de ces peu- 
ples qui , malgré tout ce que Tort 
raconte de la fimplicité des tems 
héroïques , ne me préfentent dans 
leurs ianguinaires annales , que des 
horreurs , des crimes & des noir-» 
ceurs dans tous les genres. 

■ Je retrouve l’image des mœurs 
de ces premiers liecles , fi fauflè- 
ment appellés héroïques , dans les 
mœurs de ces efiaims de Barbares 
qui, fortis du feptentrion , de l’Al- 
lemagne & de la Gaule Celtique 
ont inondé l’Europe du (àng de fes 
habitans , avant que de l’avoir re- 
peuplée. Je retrouve toute la bar- 
tarie des premiers fiecles de la ter- 
re , dans l’ignorance & la grofliérêi 
té de ces hommes conquérans & 
dévaftateurs , dans leurs loix ridi- 
cules fur les fucceffions , & plus 
encore dans l’abfurde atrocité de 
leurs homicides coutumes , dans la 
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religieuie horreur de leurs fanati- 
ques ufages. Quels tableaux me 
préfentent même les defcendans de 
ces barbares , quoiqu’ils aient été 
plus policés que leurs ancêtres 
Des bâtards & des cadets qui in- 
teryertiffoient l’ordre des luccef-; 
fions ; des royaumes divifés en au- 
tant de royaumes que les Princes 
avoient d’enfans Ibatards & lé-‘ 
gitimes ; des aflbciations aux trô- 
nes follicitéespar l’injuile ambition , 
& accordées par la plus défeâueufe 
des politiques j des femmes infidel- 
lesj des princelTes enlevées dans le 
fein de leurs familles, ou des bras 
de leurs époux; des feigneurs de 
fiefs & de grands vaflaux , remplil- 
fant l’Europe de guerres, de diffen- 
tiens , de troubles , & jettant une. 
interminable incertitude fur le droit 
public. La nobleffe , dit-on , étoit 
ingénue alors , elle étoit crédule & 
pieufe ; cela peut être , répondrai- 
je i mais h’eft-ilpas vrai aulu quelle 
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ctoit toujours prête à fe révolter ? 
N’eft-il pas vrai encore que malgré 
fà prétendue piété , elle ne regar-* 
doit pas même comme un mal l’é- 
normité des ufurpations qu’elle fai- 
foit, accoutumée, ainfi qu’elle l’é- 
toit , à regarder comme le meilleur 
des titres de propriété , tout ce 
qu’elle prenoit les armes à la main. 
Combien alors furent rapides & re- 
doutables à nos rois les progrès de 
l’autorité eccléfiaflique ! Conibien 
Louis- le- Begue & fes fuceffeurs fu- 
rent-ils obligés d’affoiblir l’autorité 
royale , par Te démembrement d'uri 
grand nombre de fiefs & de pai- 
ries ! Jamais l’églife n’acquit tant 
parl’immeafité des donations qu’on 
lui faifoit , & jamais on ne vit ia 
pofieffion des biens plus troublée , 

plus précaire qu’alors Mais ces 

objets connus de mes leéleurs, af- 
fligent trop mon cœur : détour- 
nons nos regards de delTus ces tril^ 
tes tableaux , & portons-les fur les 
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changemens heureux que la politi- 
que moderne a faits dans toutes les; 
parties de l’adminiflration exté- 
rieure 6c intérieure des états. 


CHAPITRE XX 

\ 

Des révolutions & des changemens qui 
ont perfeBionné la Politique , 6* 
de la fupériorité des Modernes fur 
les Anciens , concernant cette 
Science, 

T J E s faits prouveront plus ici 
que les raifonnemens. Pour connoî- 
tre les avantages des gouvernemens 
modernes fur les anciens états , je 
crois que la plus fûre route que 
j'aie à prendre , eft de ne point m e- 
carter de 1 epoque dont je viens de 
parler dans le chapitre précédent. 
On fait que les barbares conqué- 
rans , ou plutôt que les oppreffeurs 
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^de l’Europe , ne tardèrent que peu 
detems à tourner , contre eux-mê- 
mes les armes qui leur av oient fervi 
^ écrafer les nations. On eût dît 
<jue l’Europe ébranlée par la vio- 
" lence desfecouffesqui lafrappoieiit 
•de toutes parts , n’attèndoit pltfs 
que le moment de fa deftruéliort. 
Mais le génie de ces mêmes peu- 
ples, û cruels , fi féroces, fut rete- 
nir au lèin de ces défordres^ le prin- 
cipe confervateur des gouverne^ 
mens, la liberté. Je crois l’avon* 
déjà obfervé quelqu’autre part dans 
cet ouvrage , jamais la dignité^ dé 
rhomme n’a été aufii bien connufe 
qu’elle le fut par ces nations que 
nous appelions barbares , & qui à 
la vérité méritoient à beaucoup d*é^ 
gards cette dénomination. Nos pe- 
res furent durs & groffiers , mais 
leur rudeffe ne leur déroboit point 
la véritable opinion qu’ils dévoient 
avoir de l’homme. Terribles , inhu«- 
mains , inflexibles dans les combats^, 

Z4 . 
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fangüinaires, féroces dans Tivrefle 
.de la viftoirej mais généreux & 
juftes après avoir vaincu , ils n*im- 
pofoient aucune condition avilif- 
îante aux peuples fubjugés ; ils ne 
les dégradoient pas jufqu’à la fer- 
,vitude , proprement dite ; ils n’exi- 
^eoient que des reconnoiffarices , 
,des> droits honorifiques & des reC- 
peéls. Plus policées que nos ancê- 
,tres , éclairées , favantes même , les 
jiations orientales n’en ont jamais 
nfé avec tant de douceur & de gé- 
nérofité , elles qui fe font conftam- 
ment exercées à être cruelles en- 
vers les vaincus, à faccager les vil- 
les affiégées , & à ramper en idolâ- 
tres fous- les trônes de leurs defpo- 
tes. Les Grecs eux-mêmes , & les 
Athéniens , malgré leur atticifme., 
ne font pas tout-à-fait exempts- des 
reproches qu’on peut leur faire à ce 
fujet. Troye fut déclarée impie , 
& comme telle , dévouée aux plus 
afireufes calamités par Agamem-!> 
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non- : cette coutume inhumaine 
s’eft long-tems confervée, & prei^ 
que jufqu aux derniers fiecles, elle 
a annoncé aux vaincus lé fort af« 
freux qui leur étoit deftiné. 

A peine les peuples de l’Europe 
{èptentrionàle eurent donné quel- 
que ftabilité à leurs conftitutions , 
qu’on les vit s’empreffer de former, 

Î )our la défenfe des églifes , pour 
aluretédes chemins, & fiir-touten 
l’honneur des femmes, de formida- 
bles affociations contre les fréquen- 
tes irruptions des Normands. Ce 
fut à la faveur de ces affociations 
fornvées à la gloire du beau fexe 
par la valeur & la galanterie , que 
ia difcipline militaire fe perfeéHon- 
na, & que les mœurs des guerriers 
s’adoucirent. L’ignorance étoit en- 
core bien épailfe, & nos peresbien 
groffiers , quand le célébré comte 
de Dunois & le chevalier B^ard 
s’immortalifoient par des aérions 
d’héroïûne &-de grandeur d’ame , 


Digitized by Google | 


274 Cohjîdérations Jür tes Càufis 

qui remportent infiniment fur:lava=* 
leur de Fabius, comme fur.la géné- 
rofité de Scipion & des illuftres hé- 
ros de la Grèce & de Rome. Gette 
hofpitalité des anciens , & à laquelle 
on donne de fi juftes éloges , ne 
valoir pas , il s’en faut bien , cette 
foi de chevalier fi célébré par toute 
la terre , & qui fit tant d’honneur 
aux mœurs de nos ancêtres } Les 
ufages, les aélions, les vertus, juf* 
qu’à la naïveté du langage j tout 
répondoit alors à la candeur de nos 
héros les plus fameux. Quels traits 
d’humanité les premiers fiecies de 
la terre offrent- ils qui ne foient 
éclipfés par ceux que préfente l’hif- 
toire de ce tems de bonhommie, de 
grandeur d’ame & d’ingénuité ? Je 
le dirai fans crainte de me tromper; 
ce fut alors que l’idée de la dignité 
naturelle de l’homme fut portée , 
chez ces peuples libres , courageux 
& guerriers, à ce haut degré de 
perreélion , où il n’eft pas polfible 
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d’elle parvienne une fécondé fois 
parmi les hommes qui , à l’excep- 
tion de quelques fiecles de vertus , 
refteront perpétuellement injuftes ' 
.& méchans. 

Ce n’elt pourtant point aux 
François , c’eft aux Italiens que la 
politique moderne doit fa première 
exidance ; & ce fut dans le fein 
même de la guerre qu’ils poferent 
les fondemens de cette fcience. In- 
.génieux, fouples , flatteurs , infi* 
nuans , les Italiens , fatigués des 
diffentions & des guerres qui de- 
puis fl long^tems ravagoient leurs 
x:ontrées , plus fatigués encore de 
fe voir avilis par les fers de la fèrvi- 
tude , ou troublés par la crainte de 
ladomination des maîtres étrangers, 
adoptèrent l’ancienne politique des 
Grecs , à laquelle ils ajoutèrent 
tous les principes que leur fournit 
leur génie inventeur. Ce furent eux 
qui rendirent commun l’ufage des 
ambaflades , à la faveur defquelles 
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ils imaginèrent & établirent mêmè 
une efpece d’équilibre entre toutes 
des puiffances ; équilibre qu'ils fu- 
rent . maintenir par toutes les fou- 
pleffes de l’art des négociations. Ils 
l’outrerent même cet art ; & à for- 
ce de le voiler de l’extérieur agréa- 
ble & peu vrai de la politefle , ils 
finirent par faire de la politique une 
vertu purement grimacière , un art 
très-incertain , quelquefois la plus 
dangereufe , & toujours la plus 
équivoque de toutes les reffources. 
Les hiftoriens Italiens s’épuifent 
prefque tous en railbnnemens jpo- 
litiques j enforte qu’ils paroiffent 
vouloir perliiader que cet art ne 
renferme rien de conjeétural , & 
qu’il eft au contraire fondé fur des 
principes évidemment infaillibles : 
l’expérience eût pu cependant les 
détromper ; mais en vain virent-ils 
leur diffimulation échouer plufîeurs 
fois contre la politique moins voilée 
& plus vraie, du miniftere françois ; 
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les Italiens, foit par orgueil, foit 
par attachement à leurs vieux pré- 
jugés , refterent dans Terreur ; & 
comme ils altérèrent les vrais prin- 
cipes de la faine politique par les 
finueux détours de la fauffeté , ils 
lie tardèrent point à altérer aufli 
Tefprit & le vrai but des négocia- 
tions , par les fubtilités de leur fauf- 
fe polique ; fubtilités éblouilTantes 
néanmoins, & qui n’eurent d’abord 
que trop de fuccès au préjudice de 
la France : car on fait que ce furent 
les rufes italiennes qui corrompi- 
rent la franchife efpagnole , la gé- 
nérofité de quelques louverains de 
la maifon d’Autriche , les régnés 
malheureux de François II , de 
Charles IX , & les trop mémora- 
bles minorités de Louis XIII & de 
Louis XIV. L’Europe étonnée , & 
quelquefois trompée , donna aux 
Italiens le nom fort équivoque de 
politiques; parce qu’à Texenmle des 
ptQCSy les Italiens remplÜTant ies 



278 Conjldératlons furies Caufes 
cours de rufes , d’intrigues & de 
mouvemens , avoient i’art de (è 
rèndre fupérieurs au refte des na- 
tions européennes , dans les traités 
qu’ils propofoient, & qu’ils con- 
cluoient toujours à leur plus grand 
avantage. Cependant poufles trop 
loin , ces ftratagêines politiques & 
cet efprit caché de domination al- 
larmerent l’Europe , & les Italiens 
virent leur réputation s’affoiblir : 
on adopta une partie de leur fcien- 
ce politique ; mais ce ne fut qu’a- 
près l’avoir épurée & dégagée de 
tout ce qu’elle avoir de trop infi- 
dieux J enforte qu’après avoir iî 
long-tems caufé des difféntions , 
elle devint le nœud facré de la ré- 
conciliation des fouverains. C’eft 
dèpuis cette' révolution que les trô- 
nes ont acquis une immutabilité 
qu’ils ne rifqueht plus de perdre j 
c’eft depuis cette époque que les 
loix ont veillé au bon ordre des fuc- 
ceffions J c’elt encore depuis que la 
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feligioH a fait les plus heureux pro- 
grès , & que la politique , défor- 
mais dépouillée de fes combinai- 
fons de calcul & de finelTe, eft de- 
venue infiniment plus lumineufe. 

•Nous avons fur les anciens cet 
avantage encore , que nos mœurs " 
font plus douces ; & cette aménité 
caraclériièra notre âge. Sil y eut de 
la douceur parmi les anciens , elle 
ne fut que dans Telprit , & point du 
tout dans le cœur : ils furent très- 
ingénieux^ mais auffi beaucoup plus 
cruels qu ils ne furent aimables. Les 
Grecs , ces mêmes Grecs reffemr 
blerent alTez aiix Italiens des 1 4 & 

1 5 fiecles r ils avoient dans Tefprit 
une fineffe , une délicatefle qui con- 
traftoit de la plus frappante ma- 
niéré avec la dureté naturelle de 
leur cœur. Comment concilier les 
grâces & les agrémens de leur fo- 
ciété , de leurs jeux, & fur-tout de 
leur éloquence , avec TefFrayante 
fevérité de leurs mœurs^ & Tatro- - 


Digitized by Google 


1 


zi 9 Confidérations furies Caufes 
, cité même de quelques-unes de 
leurs aftions ? Ccfar_, par fes grâ- 
ces, fes goûts pour les plailîrs , (es 
talens, fes lumières étoit digne d’A- 
thenes ; il en étoit plus digne enco-» 
re par la férocité réfléchie de /fou 
ame ; on fe fent pénétrer d’horreur %, 
quand on lit le récit de la n^ort de 
cette foule de Numides qu’il fit mal^ 
facrer de fang froid, après les avoir 
reçus à difcrétion, & rien ne l’en- 
gageant à cette horrible boucherie^ 
De fon tems, c’étoit la coutume à 
Rome, de faire périr le chef des 
ennemis , quelles que fuifent ies 
vertus, à moins qu’il ne fût roi j en- 
core même la couronne ne fut-elle 
pas toujours une feuve-garde affu- 
' • rée pour les chefs des peuples vain- 
cus : Cicéron n’a pu diffimuler cette 
barbare auflérité. Tiœ qui pour- 
vut ne fut pas le plus cruel des em- 
pereurs , donna aux Romains aflem- 
blés , un fpeftacle bien digne d’eux ; 
ce fut celui des femmes & des en- 

faas 
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fans de Jérufalem dévorés fur i*a- 
rêne par les bêtes féroces. Sylla fit 
de fang froid égorger les Samnites. 
Les Chinois qui cultivent avec tant 
d’affiduité. la . fciencé morale , font 
dans - le confiant ufage d’expofer 
aux bêtes féroces ceux de, leurs 
enfans qu’ils croient ne pouvoir 
point nourrir. . . 

On admire & Ton cite avec en- 
thoufiafme quelques traits de gêné- 
rofité qui font, dit- on , un honneur 
immortel à Cyrus , à Démétrius , 
à Philippe, au grand Alexandre, à 
Ptolomée, & à plufieurs illuflres 
Athéniens. Ces traits que'l’on rap- 
porte font admirables , j’en con- 
viens , & ils méritoient bien d’être 
tranfmis à la poüérité : mais enfin , 
ce généreux Philippe, ce fuperbe 
Alexandre, ce grand Curys, &c. 
par quels vices, par quels crimes 
n’ont-ils pas effacé l’éclat de ces 
aérions , refpeélables fans doute , . 
mais malheureufement précédées 
Tome //, A a 
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& fuivies d’une conduite fi atroce i 
qu’on ne doit guere en tenir èompr 
te à ces illuftres fcélérats , décorés 
par la crainte du nom fublime de 
héros, & placés par la vérité dans 
l’infernale clalTe des tyrans des na- 
tions, ries dévaftateurs delà terre. 

Si le véritable héroïfme confifte 
à protéger , à défendre l’humanité, 
il y a dans la plus foible des armées 
de nos jours , plus de héros que 
' n’en offrent tous les fiecles raflem- 
blés de l’antiquité. En effet, les an- 
ciens connoiubient-ils , lorfqu’ik 
ctoient en armes , refpe£loient-ils 
le droit des gens ? Les deux Sci- 
pions exceptés , & un très-petit 
nombre d’ Athéniens & de Romains, 
quels furent les héros , les guerriers 
les plus illufires de ces tems recu- 
lés r Des brigands homicides , de 
fanguinaires oppreffeurs , des maî- 
tres mille fois plus redoutés , plus 
redoutables par leur férocité, qu’ils 
n’étoient utiles aux nations mêmes 
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pour lef^uelleis ils combatt oient 
par leur valeur & leurs vi^boires. . 

A quelle cnu/e heureufe. faut-il 
attribuer la fupériorité décidée que 
ies’ peuples modernes ont fur ' ceux 
de l’antiquité meme relativement 
à la valeur & à ja générofité . mili^ 
taire ? Je répondrai que c’eft d’a- 
bord au goût & au progrès de la 
. faiqe philofophie qui , unmant tous 
.les hommes des noeuds, làcrés deda 
fraternité, leur ordonne de s’aimer, 
de s’épargner les uns les autres , & 
de fe refpeéber mutuellement , lors 
même que leurs bras font armés ' 
pour s’entre-détruire. Je répondrai 
enfuite que ces doux fentimens de 
- bienfaifance mutuelle , font une 
fuite heureufe & naturelle de cet 
^ efprit de chevalerie fi puiffant en 
Europe il y a quelques fiecles , & 
qui infpira l’idée de ces confédéra- 
tions de nobles & preux chevaliers , 
contre les injuftices & les cruautés 
de la guerre. Je répondrai que les 
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Européens doivent leur fupériorité 
àxette aménité des moeurs, à cette 
Jaimable politefle , à ' ces charmes 
^-oue lés ^femmes répandent dans là 
:fociété, au bonheur de- laquelle il 
:eft démontré qu’elles contribuent 
-infiniment plus qu’on ne penlè. 

- Airtfi donc je puis conclure de 
: ces obfervations , qu’il eft évidem- 
aent inconteftable que les peuples 
: modernes furpalTent , à' l’égard des 
, vertus relatives aux nations étran- 
gères, les peuples de l’antiquité : 
car je penfe qu’il m’eft permis du 
^ moins d’avancer & de foutenir qu’à 
* cet égard, nous fommes incompa- 
1 rablement au deffus des anciens 
: Grecs & des Romains , foit dans les 
' plus beaux jours de leur république, 
: foit fous les loix de leurs plus fages 
. empereurs, . . : v 
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De l’influence des Caufes phyfîques 

■ & morales fur la Philofophie & 
fur les Arts. 
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.. CHAPITRE PREMIER. 

Du génie des Nations , relativemém 
aux Arts, 

T i E théâtre s’embellit , la fcene - 
Te décore, de plus rians tableaux , » 
-de plus féduifantes im^es fliccé- 
dent au fpeftacle intéreÆnt , mais 
moins agréable qu’utile , que je 
viens de contempler. C’efl: l’induf* * 

• trie humaine , l’abondance & les 
grâces de l’imagination , c’eft l’ori- 
gine, les progrès, la perfeftion & 
;îa beauté des arts que le plan de 
cet ouvrage exige que je confldere. 
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A quels objets plus enchanteurs 
pourrois r je . confacrer quelques- 
unes de ces réflexions/ 

C’eft, à Torient encore que les 
beaux arts doivent leur origine : 
car , fl les feux de l’orient ont fait 
germer les vices qui dégradent l’hu- 
manité , c’ell auffi la chaleur orien- 
tale qui a fait éclore les inftitutions 
les plus heui^ufes , les plus brillan- . 
tes découvertes. Ainfl donc , ce 
fi’étoit point alTez pour la gloire 
des orientaux , de s’être les premiers 
réunis en fociété ; ce n’étoit point 
affez pour eux d’avoir imaginé le 
plan des premiers gouvernemens ; 
il falloir encore que leur génie créa- 
teur inventât les arts utiles & les 
arts agréables ; car ce fut à ce ta- 
lent , talent vraiment fublime de 
l’invention orientale, que les arts du- 
rent leur naiflance ; & l’on peut dire, 
fans figure , que dans ces régions, 
ils n’ont point quitté leur berceau ; 
,ils y furent inventés j ils s’y font 
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confervés : mais quant à la perfec- 
tion où dans la fuite ils ont été por- 
tés, c^eft fur un autre fol que celui 
^e leur naiflance qull faut aller les 
admirer j c’eft ailleurs qu’il faut fui- 
vre leurs rapides progrès. ' • ■ 

Des bords du Nil , où TinduArie 
' égyptienne les inventa , les arts paf- 
fôrent dans la Grece , où ils s’em- 
bellirent des grâces naturelles des 
habîtans & des produélions de cét 
heureux climat. Ce fut là que la 
nature fut ornée par l’induftrie , grâ- 
ces au talent fingulier des Grecs , 
.qui furent enrichir la nature, fans 
cefler de la copier. Leurs premiers 
fuccès dans les arts utiles & agréa» 
-blés , furent bientôt fuivis d’une 
prodigieufè multiplicité de chefs- 
d’œuvre dans tous les genres , & la 
beauté de ces chefs - d’œuvre fixa 
.pour jamais dans. la Grece le génie 
& le goût des arts. Ce goût. heu- 
reux & cette indufirie s’y confèrve- 
rent au milieu mêmç du tumulte 

^ . -t m ‘ 
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des armes, du choc des factions, au 
milieu des ruines & des débris de 
la Grece fbumife & ravagée. Les 
arts étoient encore âoriflans à ConiP 
tantinople dans les fiecies les plus 
orageux, fous les régnés cruels des 
empereurs &-des delpotes qui les 
protégèrent le moins , pu plutôt 
qui les opprimèrent le plus. La nuit 
.de l’ignorance couvroit le refte de 
la terre ; Conftantinople étoit lë 
feul afyle où la lumière des arts conr 
-fer voit une partie de fon ancien 
éclat, & ce riit de Conftantinople 
.que partit dans la fuite des tems la 
• leule étincelle de goût qu’il y eut 
parmi les hommes. Ainfi les peuples 
de. la Grece ont , fur toutes les na- 
tions cet avantage que , jufqu’au 
dernier inftant de leur liberté , le 
goût des fciences & des beaux arts 
n’a été ni alToibli , ni éclipfé chez 
eux. . 

Subjuguée , accablée par les Ro- ' 
-mains, la Grece captiva à fon tour 

fes 
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fes farouches vainqueurs : elle por- 
ta fes arts dans Rome triomphante! 
^ avec les connoiffances des Grecs, 
les Romains prirent auffi leurs vi- 
ces.qui corrompirent l’ancienne aus- 
térité des mœurs , fans que les beaux 
arts confervaflent les qualités bril- 
lantes qui les avoient conftarament 
tlifting^ués dans leur ancienne pa- 
trie. Le génie latin élevé , mais 
toujours grave, fit les progrès les 
plus rapides dans Féloquence 6c 
dans la poéfie héroïque j mais 
les charmes de la mufique , les 
agrémens de la peinture, l’enjoue- 
ment , la douceur , les grâces du 
langage, la gaieté de Thalie , l’é- 
légant badinage , refterent dans la 
Grece j & jamais les Romains , 
quelques efforts qu’ils fiffent , ne 
parvinrent à dérober aux Grecs le 
celle de Vénus. La philofbphie 
même , cette philofophie pure & 
fublime qui éleverhomme à la con- 
ttenmlation des beautés intelleéluel-^ 
191M lU 6 b ^ 
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les, ne partit guère de la Grece , 
l’on en apperçoit encore des vefti- 
ges dans la philofophie toute con- 
templative, & dans l’enthoufiî^e 
des orientaux. 

■ Mais ne confondons point les 
grâces avec la beauté , l’élégance 
avec la nobleffe , l’art de perfec- 
tionner avec le génie de l’inven- 
tion. Ce n’eft point à la Grece ,, . 
comme l’ont prétendu quelques au- 
teurs , que l’architefture doit foii 
origine, fes beautés & fes ornemens 
les plus majeftueux : ce fut à, cet 
égard, là haute antiquité qui , du 
premier elTor , prit un ton de gran- 
deur impofant & fublirae ; l’élé- 
gance , la correélion , le goût ap- 
partiennent aux Grecs ; mais il y 
avoir long-tems que l’Egypte avoit . 
donné l’exemple du fublime* 

Livrés à leur génie , mais entraînés 
aulîi par leur goût pour la volupté , - . 
les Egyptiens , amollis par les déli- 
ces, énervée par la débauche , ne. 
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fe fêroient point élevés à ce ton dé 
grandeur & de magnificence qu’on 
admire dans leur architecture , s’ils 
n’euflent ^ point été gouvernés pat 
des rois philolbphes ; ^ fi leur ima- 
gination aniniée, échauffée par l’é- 
élat & la pompe de la religion , 
n’eût point intérelTé leur amour- 
propre à tranfmettre û la poftérité 
l’impofente defcription du culte 
qu’ils rendoient aux morts. Chez 
éüx , cette orgueilleufe. idée dirigea, 
dès fon origine l’architeCture qui , 
du premier eflbr, s’éleva fièrement 
Jufques à la hauteur de ces fameu- 
fès pyramides qui font encore l’or- 
nement & l’admiration de la terre. 
Les Perfes imitèrent , & bientôt 
furpaflerent les Egyptiens : il n’exifi 
te plus du temple de Perfépolis que 
d’immenfes ruines j mais au milieu 
de ces ruines mêmes , on entrevoit 
le plan de l’édifice le plus vafte, & 
de la conffruCtion la plus brillante 
&la pUis magnifique qui foit- jamais 
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fortie des mains des-arçhiteftes : ort 
y voit encore des pierres de 52 
pieds de longueur , les plus com- 
munes font oe 40 ou de 50 pieds 
de table , fur 4 ou 5jpieds d'épaif- 
feur : on chércheroit; . en vain à 
découvrir la compbfition du ciment 
qui lie ces énormes pierres : ce du- 
rable ciment échappe également 
aux injures du tems , & aux recher- 
ches des artiiles. - . . . , 

. Par -tout ailleurs, rarchiteâure 
peut avoir de l’élégance & de la 
nobleffe ; mais ce n’eft que dans 
ces régions quelle auncara£l:ere de 
grandeur qu’on n’a pu imiter que 
de fort loin dans les autres pays. 
Ce bel art étoit autrefois fi floriffant 
dans ces contrées , que les defpotes 
orientaux faifoient tailler des mon- 
tagnes pour en former leurs ftatues. 
On apperçoit le même ton , le mê- 
me caraftere dans les ouvrages de 
tous les autres genres cultivés par 
les Egyptiens 5 & plus ces ouvra- 
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ges remontent vers le premier âge 
du monde , plus ils prouvent aufli 
que dans la haute antiquité tout 
étoit grand & fîmple , comme les 
mœurs des peuples. JTout refpirant 
alors la force & la jeunefle de la 
nature , il n* eft pas étonnant que 
les premiers efïbrts du génie de 
l’homme fe foient portés rapide- 
ment au merveilleux ; ce goût qui 
• dans l’hiftoire, laphyfique & la mé- 
taphylique conduit au fabuleux , au 
chimérique outré , dans les arts pro- 
duit le fublime. Obfervez les en- 
fans , les femmes & le peuple qui 
par la fimplicité de leurs mœurs fe 
rapprochent le plus du caraétere 
des hommes dans l’enfance du mon- 
de ; les contes , les romans , les ré- 
cits de faits prodigieux , bizarres , 
incroyables , ont pour eux les plus 
grands attraits ; leur fimplicité cré- 
dule réalife les fables. Telles furent 
les premières générations qui s’im- 
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mortaliferent par de fi beaux cbefs- 
d^œuvre. 

Les Romains croient corrompus 5 
ils n’av oient prefque plus ni mœurs ^ 
ni liberté , & il ne leur reftoit que 
Fimpofante autorité de leur pan- 
deur paffée ; Rome étoitécrafeepar 
ie trône des Céfars , Rome étoit 
avilie par les fers de la fervitude 
& les débordemens de la corrup- 
tion , que le fafte & la folidité de 
fbn architefture égaloient tout au 
moins la majefté impériale. Les 
Romains , quoique énervés par le ’ 
luxe , dégradés par le defpotifme , 
fe fouvenoient encore de la puif^ 
fance de leurs peres j énorgueillis 
& pénétrés de la gloire paffée de 
leur patrie, ils imprimoiem à leurs 
ouvrages , & fur leurs monumens , 
ce caraélere de grandeur qui les 
avoir abandonnés dès Tinflant quüs 
avoient forcément confenti à fe 
donner des maîtres : ils ne purent, 
plus recouvrer leur antique lioerté j 
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mais elle paffa toute entière dans 
leurs produftions , & leurs artiftes 
'dans tous les genres furent autant 
au deflus des artiftes qui font venus 
après eux , qu’ils étoient inferieurs 
eux-mêmes aux Grecs & aux Egj'p- 
tiens. , V . 

' On obferve , & l’on a raifon,, 
■que les anciens ont ignoré quelques 
(ecrets de l’art , qu’ils n’ônt guere 
connu ni la dégradation des cou- 
leurs & des figures , ni l’affolblifTê- 
ment des tons de lumière dans le 
clair obfcur , iii les principes & les 
véritables réglés de la perfpeélive.: 
mais qu’eft-ce que ces légers avan- 
tages comparés à Tétonnante fupé- 
riorité de leurs talens ? 

Quant à l’état aftuel de l’archî- 
teélure en orient , elle y cft auffi 
dégénérée que les nations efclaves 
qui peuplent ces contrées. De lour- 
des mafîes quarrées , de longues 
baluftrades ifolées , des dômes bi- 
zarrement conftruiis les uns au def- 
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fbs des autres , des terraffes fans 
' débouché , quelques portiques qui 
n’aboutiffent qu^à de petits paÿl- 
' Ions , ou à de lugubres tourrelles ; 
à toutes ces diverfes conftruftions 
couvertes de tuiles dorées , & ren- 
fermées dans une vafte enceinte de 
murs très- élevés; ce font là lés plus 
magnifiques palais des' defpotes 
orientaux : aes canaux étroits & 
mal entretenus , & de doubles al- 
lées de platanes dans les rues , for- 
ment tout ' rembelliflement & le 
faite des villes, Uœil fe perd & ne 
conrioît rien à la conftruétion dé 
Timmehfe palais de Tempereur de 
la Chine ; c’eft un édifice ^ ou plu- 
tôt un afTemblage d^édifices fans 
deffin, & chacun d’eux bâti lur uii 
plan très- défectueux. Que l’on fe 
reprélènte une ville européenne 
du fécond ordre , dont toutes les 
maifons feroient conltruites l’une 
' à côté de l’autre , leparées par un 
petit intervalle , mais fans divifioa 
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de quartiers ni de rues, & renfem- 
ble de ces maifons entouré d’une 
muraille d’une hauteur prodigieufe« 
le palais de l’empereur Chinois eft 
plus bizarre encore , c’eft une maC* 
fe , ou plutôt une foule de maffes 
fans proportion , fans goût , fans ^ 
deffin , un immenfe & monftrueux 
compofé de pièces ifolées , un la- 
byrinte où l’on s’égare ^ où l’on fe 
perd ; c’eft là pourtant le plus bel 
édifice de cet empire , le chef-d’œu- 
vre de l’induftrie & de l’architec- 
ture chinoifes. Lorfqu’à force de 
chercher , de s’égarer dans ce dé- 
dale , on parvient enfin à en trou- 
ver l’ifïlie, on entre dans une gran- 
de ville qui l’emporte peut-être en 
étendue fur l’antique Ninive , mais ^ 
où les places publiques , fans orne- 
ment & fans décoration , l’étonnan- 
te largeur des rues , les interftices 
qui féparent les maifons , occupent 
cent fois au moins plus d’efpace , 
que les conftruélions mêmes. Au 
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premier afpeft de ces édifices, de 
ces places publiques , de la lon- 

f ueur des rues , on eft tout ‘étonné 
e trouver fiir le globe une auflî 
vafte capitale ; mais pour peu que 
Ton examine les vuides inutiles que 
renferment les murs de Pékin , on 
revient ailément de cette première 
furprife , fur-tout quand on confi»- 
dere la coîiftruéfion des maifons , 
toutes baffes , écrafées , grâces à la 
jaloufie du prince qui, fier de la 
beauté de fon palais , ne permet 
point aux particuliers , pas même à 
îes miniftres , encore moins aux 
princes d'élever plus haut leurs 
hôtels. 

A la Chine , ainfi que chez les 
Perfes, & dans l’empire du Mogol, 
perfonne ne conftruit pour fa pos- 
térité ; chacun fe fait une maifon 
nouvelle , fans goût , fans deflin au 
' dedans., fombre , trifte , refferrée , 
même très-incommode , mais bril- 
lante au dehors , fur-tout induftrieu- 
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fement . fculptée : car dans ces ré- 
gions , la plupart des édifices font 
en bois artiftement travaillé , caché 
fous réclat & le fard du vernis. Ce 
goût ridicule & bizarre d’architec- 
ture > èft aulîi fort commun dans 
les états du Grand Seigneur ^ où il 
eft rare crue les édifices des particu- 
iiers fubnftent plus de vingt années, 
par l’exceffive négligence des pre*- 
priétaires , qui à la vérité n’ont aii- * 
eu ne forte de motif qui les engage 
à pr^dre foin de leurs maifons. En 
effet , dans ce trifte gouvernement 
perfonne ne connoît , ni ne peut 
' défigner celui qui lui fuccédera dans 
fes biens & dans fes entreprilès : 
auffi l’indifférence des Turcs pour 
l’avenir , fondée fur les révolutions 
auxquelles ils font expofés , & fur 
rinftabilité de leur fortune eft telle, 
qu’ils ne fongent qu’à peine à en- 
tretenir même & à réparer les mof 
quées. 

. L’Europe n’offre point de ces 


300 Confidèrtuions furies Caufes 

monumens confacrés à l’immorta- 
lité que jadis- ornèrent l’orient : on 
ny voit nen qui puiffe entrer en 
parallèle avec le temple de-Bubaf- 
te , le château de Palmire , les py- 
ramides de Memphis. Mais le génie 
politique & guerrier des Européens 
a porté la conftruftion maritime & 
l’architefture militaire au' plus haut 
degré de hardieffe & de perfeftion. 
A l’égard de l’architeéhire des pa- 
lais & des hôtels , à tout prendre , 
TEurope a de l’avantage encore ftir 
les nations les plus célébrés les 
plus induftrieufes de l’antiquité. Si 
l’ancienne architefture eft au delTus 
de notre architeéhire par ces déco- 
rations aufteres & fublimes, que l’on 
admire encore dans la plupart des 
villes d’Italie; fi toute extérieure , 
elle aimoit à étaler des trophées , 
des ftatues , des colonnes , des obé- 
lifques , des bas-reliefs & des bron- 
zes ; la décoration plus élégante , 
& fur-tout mieux entendue de l’in- 
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térieur des édifices européens vaut 
infiniment mieux , du moins il me 
le lèmble , que ce fafie impofant, 
mais au fond inutile. Nous fommes 
fans contredit , inférieurs aux an-‘ 
ciens .dans.la grande maniéré des* ^ 
palais des églifes , des couvens 
ou des monaÆeres ; mais nous les ' 
furpaffons dans l’architefture civile ' 

& politique , c'èft- à- dire , dans la * 
conilruftion des hôtels-de-ville 
des hôpitaux , des univerfités , des 
bibliothèques, des places publiques, 
des obfervatoires , des magafins & 
des manufaftures de commerce , 
des ponts, des chauffées , des grands ' 
chemins : en un mot , à l’exception - 
. de nos théâtres qui font melquins , 
fombres , affreux , & de nos fon- . 
taines qui f<Ait , ou trèsmégligées , 
ou très-bizarrement fituées , les vil- 
les des anciens n’étoient point com- 
parables aux nôtres. 

L’intérieur des maifons de l’orient 
moderne eft aufii décoré que l’ex-^ 
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té rieur l’eft p.eu ; mais à cet égard' 
encore , les orientaux n’ont pas mê- 
ipe l’idée de l’élégante magnificen- 
ce européenne j & quand ils lacon- 
noît;roient , il ne leur Teroit pas per-. 
iuis .de rimiter* Auffi fombre & aulii' 
defpotique que le gouverhetnent ÿ 
la loi mahométane profcrit , abhor- 
re toutes hjs repréléntatioHS , & ré- 
duit la peinture & la fculpture à la 
fiérile imitation des fleurs & "des* 
fruits ; ènforte que les décorations 
de l’intérieur des màifons orienta- 
les , Ibnt bornées à des tapiflêries 
d,’or & de foie , à des dorures , à 
quelques fi'oides mofaïques ,^à des 
tapis indiens & perlàns. , à la mono- » 
tpnie des glaces , à la beauté arbi- 
traire des porcelaines & des ver- 
nis. Or , ces productions de l’art - 
peuvent-elles aonner aux yeux le 
plaifir que produit le fpeCtacle ani- 
mé des figures ? Font-elles naître 
dans l’aine les réflexions & les idées 
qu’inlpirent des. allions énergique*^ 
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ment rendues dans les tableaux ? 
On croiroit que pour mieux s’en- 
foncer dans leur mélancolique con- 
templation, les Turcs ont voulu fe 
priver de la diftraftion que pour- 
roit leur caufer la repréfentation 
des êtres fenfibles & animés. 

*\ II. ■ I .■■.ir J,,.' J,., ■ ■ . . 

CHAPITRE IL 

■ De r Eloquence Orientale, 

Lle eft vive fans doute , bril- 
lante, poétique, élevée, étincellan- 
te même, l’éloquence des peuples 
orientaux ; mais on l’accufe aulîî 
d’être trop furchargée de figures , 
de métaphores & d’ornemens am- 
bitieux : ce reproche eft ancien, 8c 
il me paroît a’^utant plus fondé , 
que c’eft précifément dans ces dé- 
fauts 8c cette furabondance outrée; 
que les orateurs , inême les plus 
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éclairés de ces contrées, fontcon- 
{ifter l'art de l’éloquence , ce bel 
art qui naquit chez eux , & dont 
l’origine remonte à la réunion mê- 
me des hommes en fociété , dans les 
, pays orientaux. Cette éloquence ja- 
dis fi floriflante, n’a plus rien de fou 
premier éclat. Lj^ anciens orateurs 
orientaux diflingtiérent deux gen- 
res d’éloquence , J^jgremjer carac- 
térifé-par un fi^vrÿeh , 

rempli de paraboles , - de compâ- 
raifons , d’images élevées , furpre- 
nantes , fublimes 5 le fécond plus 
tempéré , où le genre médiocre 
étoit caraélérifé par un ftyle doux, 
agréable, fleuri, orné d’antithefes, 
d’oppoûtions piquantes , gracieu- 
fes i & ce genre n’exifte plus de- 

£ uis long-tems dans ces contrées. 

e premier étoit confacré aux 
grands fujets , le fécond aux fujets 
de pur agrément ; il ont l’un & Tau- 
tré , fur tout le genre noble & fu- 
felime 9 des rapports très-frappans 

avec 
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avec ks organes des orientaux. En 
effet , telle eft la conftitution com- 
mune aux habitans de ces contrées, 
que recevant des impreffions très- 
vives des objets qui feroient le 
moins de fenfation fur les peules 
du nord , ils font très-énergiques , 
très - expreffifs , & ils perluadent 
prefque autant par le gefte , qu ail- 
leurs les orateurs j>eiïuadent par 
la déclamation articulée & Pévi- 
dence des raifons. Le mouvement 
rapide des efprits & du fang difpo^ 
fe de la maniéré la plus prompte 
& la plus vive leur corps, ainfî qùe 
leur ame, à exprimer les payions 
dont ils font agités , & les penfées 
qu’ils conçoivent. C’eft , u )e ne 
me trompe , à cette difpoiîtiôn 
naturelle ‘des organes , que doit 
être exclufivement attribuée cette 
extrême vivacité des geftes & des 
des paffions qui diftingue les ora- 
teurs en orient, comme eHe diftin- 
gue parmi nous les. poètes qui par 
Tome U, Ce 
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cela même appartiennent beau- 
coup plus à Torient qu à rEurope, 
& qui 5 comme leurs modèles, plai-, 
fent j perfuadent , étonnent par le 
talent heureux & naturel qu’ils ont 
de former des images brillantes , 
& d’orner des plus féduifantes cou- 
leurs tous les objets qu’il peignent. 
Qu’un habitant du nord prononce 
le plus beau des difcours de Dé- 
mofthene, de Cicéron, ou de Bo(^ 
fuet , il le récitera fans aftion , fans 
mouvement , de la maniéré la plus 
froide : voyez lé moins ingénieux 
& lé plus foible dès prédicateurs 
Italiens, il fe. promene , il court 6c 
tourne avêc rapidité dans lâ chai- 
re 5 chaque mot , chaque fyllabe 
varie fes geftes , comme le ton de 
fà Voix qui s’élève & fe précipite 
violemment d’une oélâve à l’au- 
Iré. 

J’ai dit que les reproches que 
l’on faifoit à l’éloquence orientale, 
dtoiént fondés , 6c cela eft très* 
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vrai : car, à la bien examiner, ou 
du moins à examiner l’abus que les 
î>rieritaux font des figurés qu’ils 
prodiguent & des penfées outrées 
qu’ils préfèrent aux exprefîions les 
plus vraies , ils n’ont pour la plu- 
part qu’une fauffé éloquence , & 
înalheüTeufèment il ne dépend point 
d’eux de fe corriger fur ce point. 
Leur imagination eft trop vive; 8c 
pour l’ordinaire , la force de l’ima- 
gination n’eft qu’une preuve com- 
plette de foiblejSe. Èn effet , cette 
imagination orientale fi vigoureu- 
fe, tient à des organes très-fenfir 
blés , & par malheur fort délicats 
en même tems : incapable par fà 
trop grande vivacité de s’appliquer 
à la recherche des vérités cachées 
& difficiles, elle exerce toute fk 
chaleur , toute fon èffiervefcence 
for les objets qui la remuent , & 
elle n’eft émue que par ceux qui 
Frappent lès fens. D’un autre côté, 
les chaînes du defpotifme entrete- 

Cc X 


K 


Digilized by Google 



308 Conjidératîons fur les Caufes 

liant perpétuellement cès peuples 
dans la crainte, & la chaleur, ainfi 
que l’abondance du fang , les difpo- 
iant facilement à former des efpé- 
rances , on les voit agités par ces- 
deux principes , paffer perpétuelle- 
ment d’un ejtcès à un autre , des 
tourmens de la terreur à la fécu- 
rité de la confiance. C’eft par ces 
deux principes toujours agiflans 
dans leurs cœurs , qu’ils ont une fa-^ 
cilité finguliere à ennoblir les cho- 
fes les plus viles , augmenter les 
jplus petites , rapprocher les plus 
éloignées , s’exprimer perpétuelle- 
inens par des fimilitucies tirées de 
Farrangement & de rharmonie des 
fphercs célefies qu des plus eni^- 
vrantes voluptés de l’amour ,. &c* 
flyle faux , outré , gigantefque, élo- 
^eiice ïâns vérité & qui ne peut 
que préparer ceux qui Font adoptée 
aux erreurs d’une faufle philofophie ; 
car les feux philolbphes abondent 
fingttUéremens en figures , en 
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prenons hardies ; ils aiment les mé- 
taphores , & la pompe des mots , ce 
n’eft ni la juftelie des réflexions , ni 
la vérité des penfées qu’ils cher- 
chent , ils rougiroient de s’exprimer 
ingénument comme Socrate ; aufli 
n’ont-ils rien de commun avec ce 
fage : ils ne s’attachent qu’à caden- 
cer leurs phrafes , qu’à donner de 
l’harmonie à leurs flériles périodes» 


CHAPITRE lit. 

Du génie des Orientaux & de leurs 
progrès dans la Peinture & laPoéfie, 

E que les nations de Torient 
furent )adis , ce qu’elles font encore 
relativement à l’éloquence , elles le 
font dans tous les autres arts. Du 
premier elTor leur artifles , leurs 
orateurs, leurs peintres , leurs poê- 
les fe font élevés autrefois beau- 
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coup au deflus du point où l’on s’é» 
leveroit ailleurs > après beaucoup 
de tentatives : mais ils font immua* 
blement reliés au même degré qu’ils 
avoient atteint du premier coup ^ 
& depuis cette époque , les arts 
n’ont fait en orient , que s’afFoiblir , 
dégénérer. Je crùis appercevoir les 
caufes de cette imperfeéfion. De 
même que l’imagination orientale 
étoit trop forte pour produire d’ex- 
ceilens otateutls * elle étoit auffi trop 
outrée pour pénétrer tous les fe- 
crets dè la peinture, & pour lailTer 
aux artides la liberté de travailler 
d’après les réglés de cet art , d’étu- 
dier rentente du clâir obfcur , le 
grand effet de l’enfemble , & Hiar- 
monie naturelle & judicieufe des 
couleurs. Auffi , Jamais l’orient n’a- 
t-il eu de. peintre qui ait montré 
dans fes tableaux cette ordonnance 
& ces proportions qu’on admire 
avec tant de raifon dans les ouvra-* 
ges. des Grecs & des Romains* 



' Laconftànce des Chinois & leur 
affiduité au travail méritfent fans 
doute des él&ges j mais tjuelque in- 
fatigable qu’ait été rélûde de leurs 
peintres ^ nul d’entt’eux n eft par- 
venu encore , dans l’application 
des couleurs, à ce degré d’éléva- 
tion, d’élégàhce & de jugement 
qui carâftérife le pinceau de nos 
peintres européens. Leurs mofaï- 
oues même , genre auquel ils le 
font le plus foigheufement appli- 
qués j ne font pas faites pour entrer 
en parallèle avec nos mofaïques.Lai 
natute ni l’art n’ont pu donner aux- 
peintres Chinois le don de plaire 
encore moins celui d’imàginér dans 
leurs deffins des objets agréables# 
Sans choix , comme fans goût dans 
les expreffions ^ ils ne fe doutent 
feulement pOs de la belle nature j 
leurs attitudes font , ou conttéfai- 
tes> Ou gênées, ou ridiculement ou- 
trées \ & moins elles font naturel- 
les , plus ils croient quelles dépô-*^ 
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iènt en faveur des talens de Tarrif- 
te : les Chinois réulîifl'ent affez à, 
copier avec exactitude les fleurs , 
les fruits , les animaux ^ c*efl là toute 
leur fcience : du refte ils n’ont au- 
cune idée des compofltions favan- 
tes , ni des tableaux d’hifloire & 
de grande ordonnance. 

Le génie oriental , en cela très- 
femblable au génie des peuples mé- 
ridionaux , a pris dans fon origine 
même , toute fa croiflance : il eft , 
fl l’on veut , parvenu jufau’à l’ado- 
kfcence , mais il y eft relié, il n’en 
fortira pas ; & les plus habiles artifles 
de ces contrées, avec la plus grande 
vivacité dans l’imagination , avec 
un coloris hardi dans la peinture , 
avec les plus brillantes fentences 
dans la mo-rale , n’iront jamais juf*' 
ques à la juftefle de la maturité. 
Ils ne fortiront point des maniérés 
furannées & très-défeClueufes des 
premiers flecles î & jamais ils n’a- 
bandonneront leurs allégories,leurs 

hiéroglyphes. 
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hiéroglyphes:, i. ni la langueur du 
gouvernement “des rites. Leurs écri- 
vains ,'ainlî que leurs orateurs , fe- 
ront tous poètes , & pas un de leurs 
poètes ne deviendra jamais auteur 
judicieux t on ’ verra toujours leurs 
hiftoriens parcourir tour-à-tour les 
extrémités, fans pouvoir , quelques 
efforts qu’ils fafferit-, s’arrêter au 
milieu, c’eft-à-dire ,' qu’on les verra 
Gonftamment s’élever au guindé le 
plus gigantelque , tomber le mo- 
ment d’après , dans le bas - le plus 
infipide -, & lorfqu’ils voudront rai- 
fonner , fatiguer les leéieurs par les 
diffeitations les plus arides & les 
plus fatigantes. Or, des differta- 
tidns feches & écrites en vers , font 
mille fois plus accablantes que des 
raifonnemens triviaux , mais écrits 
en profe. Depuis quelques années , 
la littérature ffançoife n’offre que 
trop de preuves de la juffeffe de 
cette réflexion. Au reffe , il n’y a 
peint de profateur parmi les orien- 
Tome II D d 
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taux , . tant ils aimènt à s’écarter de- 
là vérité , pour fe perdre dans le 
vague des néHons, tant ils méritent 

3 u^n ait pour leurs écrits quelque 
egré de confiance. Ils ont pourtant 
quelques anciens ouvrages écrits 
en profe ; mais les traduftions les 
plus élégantes ne fauroient nous en 
faire fupporter la leéture ; tels.font 
les livres ckffiques chinois , & les 
recueils des Bramines & des mora- 
liftes Perlans; produftions d’un en- 
nui mortel , qui ne renferment que- 
desfentences découfucs , ifolées , la 
plupart même fauftes , & dont la 
plus étendue occupe à peine une 
ligne. 

Toutefois , on ne fauroit refufer . 
aux écrivains de l’orient & du midi 
la juftice qu’ils méritent : ileft vrai. 
' qu’ils n’ont pu encore , & quevrai- 
femblablement ils ne pourront ja- 
mais former un bon & raifonnable 
fyftême de philofophie ; il eft en- 
core vrai que leur ftyle eft mau- 
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Vais ; mais il faut convenir que s’ils 
nous font très-inférieurs à ces deux 
égards, nous fommes obligés de leur 
céder dans quelques détails : par 
exemple , ils nous furpaffent dans" 
les expreffions écrites , peintes , ou 
fculptées des fentimens tendres & 
naïfs : chez eux ces exprèffions ont 
quelque chofe de beaucoup plus 
naturel que chez nous j & cet avan- 
tage leur vient -de la nudité, des 
images , ou , pour parler avec plus 
de vérité, de la corruption de leurs 
mœurs : il efl à dedrer qu’à cet 
égard nous confervions toujours la 
même infériorité, 

Depuis quelques années nos écri- 
vains aflfeftent d’adopter les expref- 
fions & les images orientales , & il 
faut croire qu’ils penfent en cela en- 
noblir & brillanter leur flyle : je 
penfè tout au contraire , que fi le 
goût de métaphore prend à un cer- 
tain point , il eft fort à craidre qu’il » 
ne nous amene aufli la faulTe & gi* 
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gantéfque éloquence orientale.* Ces" 
images & ces expreffions qu*on pro- 
digue avec fi peu de jugement , ne 
rellerhbient à rién moins , ’fuivanr 
moi ^ qaà ces faillies, à ces traits 
que Cicéron appelle lumina in ora- 
tione. ' ■ 

Avec des mœurs fort corrom- 
pues , les orientaux & les peuples 
du midi ont confervé, foit par goût, 
foitpar orgueil, l’antique ingénuité' 
des maniérés : car ce n’eft point du 
tout un paradoxe que Ton • puifle 
être dépravé à l’excès, fe livret au* 
feu des pallions , à l’elFervefcence 
de l’imagination i & cependant- 
avoir une fimplicité extérieure , une 
franchife dans la conduite & dans' 
les maniérés femblable à la fimpli- - 
cité des fiecles les plus reculés. En 
effet , pour être barbares , vicieux, 
corrompus , Diomede, Ajax , Aga- 
memnon , &c. n’eri avoient pas 
moins des mœurs firaples jufqu’à 
l'ingénuité. La peipturç de çes 
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ttiœurs nous plaît & nous attache > 

& c’eft vraifemblablement à caufe 
de cet intérêt que nous prenons à 
l’antique naïveté , que la poéfîe 
d’Homere fera les délices de toutes 
les générations. Or , le fond de la 
poéfie orientale, car les figures ou- 
trées & les images forcées n’en font 
que les faux ornemens ; le fond de 
la poéfie orientale , eft , dis-je , le 
même à peu de chofe près , que le 
fond de la poéfie de l’Iliade & de 
rOdyflee. C’eft für-tout dans l’O- 
dyffée , comme dans les ouvrages 
des orientaux , la nature & la cam- 
pagne ornées , animées par la pré- 
sence des Dieux , des génies ou des 
héros. Les chants d’Homere , com- 
me les chants des poètes de l’orient, 
préfentent perpétuellement , des 
princes , de puiflans monarques, 
en un mot , les perfonnages les 
plus illuftres , fous le voile de fim- 
ples bergers ; c’eft la nature rele- - 
vée par l’éclat de la grandeur. On 

Dd 3 
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voit avec plaifir, avec étonnement 
les mêmes héros , tour-à-tour & 
prefque dans le même tems , agités 
par le feu de la guerre , & goûtant 
les délices & le repos de la vie pa(^ 
totale. Comme nos mœurs ne ref- 
femblent point du tout à celles de 
ces héros , ces images manquent 
totalement à notre poéfie , qui par 
cela même ne me paroît pas auilî 
propre que celle des anciens , à 
plaire également à tous les peuples, 
encore xùoins dans tous les ûecles. 
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CHAPITRE IV. 

De rétat aËuel de 1* Eloquence Eu-- 
ropéenne, 

•T i ’Italie prétend avoir de très- 
crands avantages fur la France, re- 
lativement aux arts. Uart d’écrire 
vençe du moins la France qui , à 
cet egard , l’emporte inconteftable- 
ment fur l’Italie. Depuis le beau 
fîecle d’Augufte , jufqu’au régné 
plusfloriffant encore de Louis XÎV, 
l’éloquence s’étoit évanouie , elle 
étoit étrangement défigurée , ou 
plutôt tout-à-fait ignorée chez les 
diverlès nations de l’Europe. Ce 
furent tes grands orateurs qui , en^ 
illuftrant le régné de Louis XIV , 
réchauffèrent , ou pour mieux dire , 
reflufciterent l’éloquence , dont ils 
communiquèrent la chaleur au refte 
des Européens, (i’eft fur-tout aux 
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orateurs François qu’il étoit réfervé 
de connoître la jufte mefure de 
renthouliaFme oratoire', & le véri- 
table degré de la chaleur de l’élo- 
quence , qui chez eux n’eft ni peu , 
ni trop chargée d’ornemens , ni fé- 
chement philoFophique , ni folle- 
ment légère. C’eft encore aux ora- 
teurs François que la chaire Facrée 
doit Fa nobleffe , & le barreau Fon 
impoFante gravité. Grâces à l’élo- 
quence FrançoiFe , la chaire ne re- 
tentit plus de cet entalTemem de 
comparaiFons ridicules, de ces cita- 
tions éternelles , de ces récits moi- 
tié graves , moitié bouffons , & 
fouvent Fabuleux , & de ce ton Fa- 
milier & burleFque qui caraftérife 
encore le même genre d’éloquence 
en Italie , où l’on n’eft point par- 
yenu à Texaéle connoifTance des 
bienféances que les étrangers Font 
Forcés d’admirer dans les orateurs 
françois. 

. . C’eilfur-toutexclufivementdans 
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la littérature françoife que le ne 
quid nimis d’Horace eft obfervé 
avec toute l’intelligence qu’exige 
cette réglé ; réglé , liiivant moi , 
peu connue des Anglois , qui fe li- 
yrent fans réferve au feu. de leur 
génie , & qui ne favent point mo- 
dérer l’impétuofité du torrent qui 
les entraîne : diffus dans leurs rai- 
fomiemens, recherchés, & quel- 
.quefois embarrafles dans leur mé- 
thode, on ne fait, & peut-être ne 
favent-ils pas - eux - mêmes oh & 
quand ils doivent s’arrêter. La co- 
lère portée .jufqu’à l’effervefcence 
du délire , & la terreur pouffée juf- 
qu’à l’horreur , font les deux grands 
oc les deux feuls appuis du théâtre 
Britannique j Melpomene y rugit 
de fureur , ou s’y avillit à force de 
barbarie : elle ignore les bienféan- 
ces , le progrès naturel de l’aéHon 
& les paffions tendres ; elle n’eft 
point fiere , elle eft effrayante j elle 
n’eft, point févere , elle eft atroce. 
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Mais je réviens à 1 éloquence. ' 
- Lorfque les langues modernes le 
formèrent des débris de la langue 
latine , elles furent d’abord ce que 
doit etre toute langue récemment 
formée, dures, âpres, traînantes. 
De ces trois défauts que la langue 
françoife n’a plus , Tltalien a con- 
fervé le dernier , qui embarraffe 
encore fiu^liérement fon mécha- 
nifmè. Sa fautillante harmonie , les 
finales de fes termes imitées des fi- 
nales des expreffions latines 5 en- 
fin , le fond de fon génie ne la rend 
^e très-peu propre aux ouvrages 
fërieux , & point du tout au fubli- 
me foutenu. Veut-elle prendre un 
noble effor / elle s’enfle & ne s’en- 
noblit pas : veut- elle avoir de la 
grandeur ? elle ne trouve quel’em- 
phafe & l’hyperbole : ne la juge- 
rois-je pas avec trop de févérité , fi 
je difois que , comparée aux lan- 
gues françoife , efpagnole & an- 
gloife, elle ne plaît ni au goût , ni 
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à l’oreille ? Son harmonie eft plus 
mufîcale qu’éloquente , & elle ne 
femble bien propre qu’à, exprimer 
les fentimens affeftueux ou les pen- 
fées délicates: fon génie , fon mé- 
ehanifme & la légéreté vive & Tail- 
lante de fes expreffions fe prêtent 
merveilleufement à la gaieté du ba- 
dinage , & mieux encore aux orne- 
mens ambitieux j & il faut avouer 
qu’en cela les Italiens font quelque- 
fois inimitables. 

. Pour peu que l’on remonte à la 
formation de la langue Italienne ^ 
on reconnoîtra fans peine l’ouvrage 
d’un projet bien conçu, & fuivi 
cohflamment par ks littérateurs de 
ce pays. Dans le Xlll. fiecle ils 
s’attachèrent & réunirent à altérer 
la langue latine, à l’énergie de la* 
quelle ils fubilituerent la douceur 
& la délicateffe , c’eft-à-dire, qu’ils 
mirent l’agrément à la place de la 
beauté. Afin de parvenir plus fûre* 
tuent à leur but , retranchèrent 
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de la langue latine tout ce qui leiir 
parut ou trop dur , ou trop âpre j 
ils ramollirent , l’embellirent , fui- 
vant bien des gens ; mais , fuivant 
moi , ils l’énerverent. 

• Un critique fort éclairé écrit que 
dans la plupart des ouvrages ita- 
liens, on apperçoit un ton de viva- 
cité outrée ou d’emportement qui 
ne conviendroit pas à des écrivains 
ffançois , parce qu’ils croiroient , 
& ils auroient raifon, bleffer les 
bienféances. Cette obfervation', qui 
peut-être n’eft pas neuve , me pa- 
roît d’autant plus vraie , que la 
langue italienne eft , fuivant moi , 
beaucoup plus faite pour exprimer 
les plaintes , les gémiffemens , & fi 
l’on veut , les cris des femmes, que 
pour peindre d’après la vérité 
les mouvemens altiers '& le reffen- 
timent d’un héros outragé ; elle me 
paroît plus propre à exprimer , la 
foiblefle que les fureurs des paf- 
fions, plus propre. à exprimer les 
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langueurs de Bérénice, les égare- 
mensde Phédte,'ou le défefpoir de 
Didon , que les tranfports de la co- 
lère enflammée d^Achile V o'i les 
fureurs d’Orefté. j . ; ■ ' • 

' Mais quelques défauts que roa 
puifle' reprocher à la langue ita- 
lienne , elle a pourtant cet avanta- 
ge, que toutes celles de TEurope 
voudroient en vain lui difputer , 
qu’elle eft heûreufe ,• unique in- 
comparable dans les'expreffions du 
plaiur , des délices & ’ae la volup-’ 
tè ; de maniéré qu’il ny en a point 
qui fe prête comme elle aux lédui- , 
{antes illulions'de la mufique. Cet' 
avantage qui flatte infiniment Ta-' 
mour-propre des Italiens j me fem- 
ble démontrer au contraire , la fu-* 
périorité de l’Anglois , de l’Elpa- 
gnol & de l’Allemand même , fur 
^Italien. Car enfin, fi cette langue' 
avoit réellement de la force & de 
Eénergie , comment poufroitrelle- 
^tre la langue naturelle de la mufi- 
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que > Â te puis m*exprîmer de 
(orte ? Il n’eft, guère poffible 5 je 
dirai plus ,• je ne crois pas. qu une 
langue puilfe être aufli propre à la 
muhque que Teft Titalicnne , iàns 
être délicate; & il ne fe peut point 
qu’une langue ait autant de délica- 
tefle, qu’elle ne foit en même>tems 
peu expreffive & foible, dans fe» 
termes , comme dans leur harmo* 
nie. Et en effet, comment fe poùr- 
foit-il que la langue italienne.expri^ 
mât avec tant d’agrément, ou pour: 
mieux dire , ff naturellement , la 
gaieté, le badinage, les jeux folâ- 
tres, de l’amour; douceurs & les 
voluptés , & qu’en même-tems elle^ 
eûtaffez de force & d’étendue pour 
remplir l’intervalle immenfe qui fé- 
pare lé badinage & la gaieté de 
l’élévation du mblime? M. Rouf-- 
Icau de Geneve,a dit, après s’être., 
déclaré l’auteur du Devin de 

qu’il n’y auroit jamais de la 
bonne mulique liir des paroles fraa<r 
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çoifes, & que cette langue n’étoit 
point du tout faite pour rharmo- 
nie mulîcale. On lui a fait un crime 
de cette décifion j on a eu tort : e» 
s’exprimant ainfi , M. Roufleaufai^ 
foit plus.qu’il ne croy oit, peut-être^- 
Féloge de la langue françoile ; c’é- 
toient les Italiens qui feuls eulTent 
dû fe plaindre : car enfin , de cela 
même qu’en Angleterre , en Fran- 
ce , en Allemagne, &c. il manquera 
toujours des paroles italiennes à la 
mufique de tes diverfes nations , il 
réfulte évidemment que la langue 
italienne n’a par elle-même ni for- 
ce, ni énergie, & que tout auteur 
Italien qui voudroit s’exercer dans 
le genre fublime , lutteroit vaine- 
ment contre les défauts de la lan-. 
gue , qui malgré la chaleur & les 
infpirations du génie , ne lui per- 
mettroit jamais de s’élever au delTus 
de la médiocrité. .• * 

Toutefois , en accordant aux 
François les avantages que leur 
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donnent fur les Italiens &• le.génie 
de leur langue', & leur aptitude 
naturelle aux fciences ^ aux beaux 
arts, à toutes les parties de la litté- 
rature^ je ne diffimulerai point que 
depuis' quelques années , le goût 
s’anoiblit en France j & que pour' 
peu que les caufes qui Font cor- 
rompu continuent d’agir il s’y 
éteindra tout-à-fait. L’une de* ces - 
caufeseft ce ridicule jargon quides» 
Ibciétés eft pafle dans le Ily le , &c 
que la frivolité nationale décore û 
mal-à-propos du nom inexpliqua- 
ble de ion ton. Ce bon ton qui fut 
toujours ignoré dans les lîecles 
vraiment éclairés, & qui conûfte 
dans le bizarre affemblage de quel- 
ques termes confacrés par une ef- 
pece de convention tacite dans la 
îbciété , s’annonce de deux difFé- . 
rentes maniérés tout âulîi deftrüc- ' 
trices l’une que l’autre du bon goût..* 
Par l’union de deux termes qui ne 
' font point faits pour s’aliter, 

croit 
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croit rendre le langage plus libre , 
plus hardi, plus piquant, & on ne 
£aitque le rendre néologique , myl- 
térieux, & quelquefois barbare. La 
fécondé maniéré eft d’appliquer, 
aux fcilences des termes tirés, fort 
des' arts, foit des aâions les plus 
familières & fouvent les plus baffes 
de^ la conduite ordinaire .des affaw 
res _de la vie 5 & cet ufage appau- 
vrit les fciences', au, lieu de les en- 
richir, & les rend ridicules ouipim 
telligibles. Ce choix de métaphores 
très-dignes vraifemblableraent de 
çettç foçiété qui s’arroge exclufive^ 
ment le uomae bonne comp^nie, 
n’a.pu être regardé par des favans 
& les littérateurs comme le modèle 
(de la noble (implicité, qu’ils n’aient 
4 té eux-mêmes, corrompus par le 
mauvais goût j & ils ne fe font point 
apperçusque ces mêmes exprelfions 
ont été 'dans tous lestems lesfignes 
avant-coureurs de la décadence dû 
goût. Je voudrois ne pas le dire ^ 

-Tom(II% ‘ E®, 
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mais la vérité m’y force ; il eft trif- 
te , il eft honteux que des auteurs 
qui fe prétendent philofophes , af- 
feéknt d'adopter ce burlefque lan- 

gage. 

A Rome , il n’y avoit que peu 
d’années que la tribune aux haran* 

g ués avoit cefîe de retentir des tons 
armonieux & nobles de l’éloquen- 
ce dé Cicéron , lorfque les moeurs 
totalement dégénérées , répandi- 
fent leurs funeftes influences fur les 
beaux arts & l’éloquence 5 alors 
iine vivacité affeôée tint lieu de 


génie / une alFeôation ' puérile fut 
fûbftitu’ée à la chaleur du fentimentÿ 
l’ufage outré des métaphorei , aux 
grâces de l’e^rit. Je defire de me 
tromper j mais il me femble qu’en 
France le goût eft menacé d’éproth 
ver, p!ut^ qu^on ne penfe peut- 
€tre , la même révolution , & qu’à 
force de vouloir donner à l’elprit 
îa place du génie, le génie s’éteitv; 
tira fans qucTelprit y gagne# 
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• CHAPITRE V. 

De la P oéjie. 

’Est fur-tout des poètes que 
r*on peut afîurer que les auteurs fe 
peignent fidcllement dans leurs ou^ 
^ vrages. Le moyen le plus infaillible 
de connoître le caraftere d une na- 
tion, eft d’étudier le caraftere de fa 
poéfie. Ce genre , le premier de 
tous fans contredit , du moins dans 
l’ordre des tems , eft né auffi dans 
l’orient. Mais quelques difpofitions* 
naturelles qu’euflfent à la poéfie les 
nations orientales, jamais cet art ne 
s’eft élevé chez elles jufques au ton 
fublime du poeme épique , ni à la 
compoûtiQn du poëme drarnati- 
que j & à (iippofer même que 
l’extrcme vivacité des poètes orien- 
taux put leur laiffer la liberté de 
former le plan , & de raffembler 

£e Z 
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les parties qui doivent former l’en- 
femble des compofîtions de ce gen- 
re , le génie outré de la langue ne 
foutiendroit jamais la narration con- 


tinue du poème épique, & beau- 
coup moins encore la nobleffé (ans 


enflure, ou la belle flmplicité du 
dialogue dramatique. La tragédie 
étant une fuite liée de converfations 


animées & non outrées , de per- 
Tonnages illuftres j ces converfa- 
tions doivent reflèmbler, quelques 
momens^ exceptés ; au difeours na- 
turel ; & les poètes orientaux nefe ' 
doutent pas même de la flmplicité 
du difeours , comme on peut s’ en 
convaincre par ce qui nous relie 
des poéfles hébraïques , & par la 
traduélion des tragédies chinoifes* 
A Fégard des Hébreux, il ell in-, 
contellable qu’ils ont porté la per-^ 
feélion de l’art julques à fon plus 
haut degré dans rode^ le cantique ^ 

, l’épithalame, Féglogue , l’idille , l’é- 
légie : mais il ne nous relie d eux 


I 
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aucun fragment de tragédie , ni de 
poème épique : tout ce que no'us 
connoiflbns de leurs talens & de 
leur génie , démontre évidemment 
qu’il n’eurent aucune forte d’idée 
de ces genres. 

* Les Chinois affûtent que les re- 
préfentations théâtrales lubiiftoient 
déjà chez eux il y a plus de quatre 
mille ans : on ne s’en douteroit point 
à i’imperfeftion de leurs drames , 
qui , fi l’on pouvoir ajouter quel- 
que foi à leurs annales menfonge- 
tes , ne dépoferoient pas en faveur 
de leur génie , de leurs talens & de 
leur goût. Ce fut fur le théâtre de 
l’ancienne Grece que Melpomene 
lit entendre Tes tons les plus majeA 
tueux : cependant , quelque fupé- 
riorité que les tragiques Grecs aient 
eu à beaucoup d’égards, fur tous 
ceux qui dans la fuite , fe font* ef- 
•forcés de les imiter , on ne peut 
difconvenir que chez eux la tragé- 
die n’ait manqué prefque toujouw^ 
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' de ces grands objets qui quelque- 
fois furabondent fur notre fccne 5 
ils ne connurent point ces motifs 
de politique & ces grands intérêts 
d’état qui ajoutent beaucoup à l’im 
térêt principal de nos drames tra-? 
giques , lorfque l’intérêt de l’ac- 
tion principale n’eft pas mal- adroi- 
tement facrifié à ces objets de po- 
litique , fi puiiTans, quand ils font 
prélentés avec art. C’eft cet art que 
les Grecs ignorèrent , parce qu’a- 
lors la tragédie , ainfi que la poli- 
tique , étoit à fon berceau , même 
du tems d’Euripide & de Sophocle. 
Dans , le fiecle antérieur à ces au- 
teurs immortels, Thidioire ancienne 
& moderne abondoit en fujets pro- 
pres à la terreur & à la pitié : cha- 
que jour offroit un nouveau fait , 
pu quelque grand événement digne 
de la fcene tragique : la voix terri- 
ble & redoutée des miniftres des 
Dieux j les décrets du deftin an- 
noncés par les oracles j l’appareil 

* è 
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effrayant des facrifices} l’amour de 
la patrie opprimée par les tyrans , 
& vainqueur de fes farouches op- 
preffeurs ; le dévouement des ci- 
toyens à l’intérêt commun j les paf- 
lîons inceftueufes, & fes affreulès 
fuites , communes chez les Grecs ^ 
enfin , les tendres intérêts & les fce- 
ties pathétiques de l’amour conju- 
gal , prëfentoient chaque jour des 
eéHons’ illuftres à. célébrer , & les 
effets des pallions les plus fublimes 
4 décrire. D’un autre côté , la mo- 
“fale allégorique des Grecs leur 
•fournifToit des monftres à repréfen^ 
«èr, des Dieux parjures & cruels , 
de hideufès harpies, des cyclopes 
affreux , l’infernale Médée; perfbn- 
mages horribles , &qui n’effray oient 
poiiït les anciens , accoutumés dès 
•leur enfance aux récits révoltans 
des crimes de ces montres , dont 
i’exiftance étoit liée avec la reli- 
gion. 

Mais fi le théâtre des Grecs s’e»; 
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richiffoit de Tattrocité de cescaracr 
teres , la tragédie moderne a à fon 
tour des caraéleres inconnus aux 
anciens Grecs , & fupérieurs peuN 
^tre-à tous ceux qu on admire dans 
Efchile , Euripide & Sophocle ; car 
il n’y a dans leurs drames rien qui 
approche de la fierté romaine , & 
xle l’orgueil roinanei’que , l’une fi 
frappante, & l’autre ü intçreflanti 
.Dans rCEdipe des Grecs, Ctéon.^ 
accufé du meurtre dé Laïus, fejuf- 
•tifie en vrai fophifte , en froid dia- 
leélicien. Les héros fur notre théâ- 
tre, accufés comme Creon, crains 
.droient de s’avilir en fe juftifiant ^ 
& pourtoute apologie , ils renverr 
roient à leurs vertus , à leurs héroi- 
quesexploits. Foible, timide, abat- 
:tue dans Euripide , Iphigénie s’é- 
puife en plaintes inutiles & en. gé- 
•miffemens ; elle implore les Dieux, 
.craint la mort, & regrette les dou- 
ceurs & les agrémens que lui pro 
pettoient fes attraits, fa )euneire& 


Phyfu^uts y Liv'. 'IV^ 53^ 
fa naiffance : plus courageufe dans 
Racine , à peine elle daigne don- 
ner quelques foupirs à la nature. 
Lâche , tremblant & méprifable , 
Admete , dan^ l’Alcefte du même 
poète déclare fans égard pour le 
feutre qu’ils déshonore par la baf- 
iène de fon ame , qu’il eft forte- 
ment attaché à la vie. 

Avouons néanmoins que ü fur 
la feene françoife les héros y con-, 
fervent toute la dignité de leur ca- 
. raêlere , cette dignité même efl 
quelquefois peu reffemblante aux 
portraits que l’hiftoire nous a laifle 
de ces mêmes héros : mais ils flat- 
tent j ils intéreflent par cela même 
que les perfonnages tragiques ref- 
femblent beaucoup moins à ceux 
qu ils repréfentent , qu’aux fpeêla- 
teurs o^ant lefquels ils agiflent. 
Or, le genre dramatique defliné à 
plaire au public , ne lauroit mieux 
y réuflir, qu’en fe conformant à fes 
goûts , à fes paflions , à fes plus bel- 
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les qualités , à fa maniéré de penfèr ; 
en un mot , à fes mœurs. L’illufion 
théâtrale efl: telle , qu’il fuffit qu’un 
perfonnage ait feulement une des 
qualités qui concourent à former le 
caraftere national , pour que le 
fpeélateur , quelque héroïque, égal 
oc foutenu que foit le caraftere du 
héros de la tragédie , croie s’y re- 
connoître : & en effet , au fpefta- 
cle , comme dans la fociété , nous 
ne fommes guere portés à applau- 
dir qu’à ce qui nous paroît avoir, 
ou des rapports frappans, ®u une 
rcffemblance bien marquée avec 
nous. 

Ainlî , quoique la poéfie ait un 
peu enflé les vertus fur la fcene 
françoife , il faut cependant con- 
venir que meme cette fierté romai- 
ne, cette fermeté d’ame , & cet in- 
vincible courage que les dramati- 
ques donnent à leurs perfoni^ages , 
ne font point des qualités"tout-à-fait 
étrangères aux François de nos 
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jours , & beaucoup moins encore 
aux François des fiecles pafles , 
qui nous ont laifle des exemples de 
générofîté, de valeur & de patrio- 
tifme que l’on chercheroit peut- 
être inutilement dans Thiftoire des 
peuplés de l’antiquité j fans doute 
parce que cet héroïfme parfait & 
foutenu étoit chez eux plus rare, 
& que la nature y étoit auiR plus 
inégale. 

Toutefois , quelque fupériorité 
que je donne aux tragiques Fran- 
çois fur les anciens tragiques grecs 
& fur ceux des nations modernes , 
je ne puis ni me diflimuler, ni taire , 
que ce genre de poélie , ainlî que 
tous les autres a éprouvé , depuis 
quelques années, la plus furiefte ré- 
volution. Un feul auteur célébré , 
digne rival de Corneille, de Ra- 
cine , & exiftant encore , excepté , 
il ne nous refte plus que de froids 
déclamateurs , ae ftériles énergu- 
menes qui ^ont agir & parler Mel- 
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pomene de la plus ridicule manié- 
ré. La caufe de cet étrange révolu- 
tion ne me paroît point difficile à 
découvrir. Le goût de lapoéiîes’eft 
afFoibli , il s’ell: éteint en France 
depuis que quelques gens de lettres , 
^lus ambitieux que zélés , plus pré- 
ibmptueux qu’éclairés , s’érigeant, 
au grand préjudice de la bonne lit- 
térature , en légiflateurs fuprêmes , 
fe font ligués pour renverfer les 
réglés de ce bel art ; depuis qu’ils 
ont tenté , avec trop de fuccès , 
d’aflervir l’effor du. génie à une 
marche lente & pénible. Poètes 
fans chaleur , ils ont fubftitué le 
froid raifonnement à l’enthoufiaf- 
me , Tefprit au fentiment , & ils 
font étudiés à donner le même 
ton & la même couleur à tous 
les genres. Enflés de leurs trif- 
tes mccès , ils fe font efforcés de 
perfuader au public que les argu- 
mens forcés de leur fauffe logique, 
& lei|rs calculs froidement géomé- 
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triques rendoient les effets prompts, 
enchanteurs , impofans, d’une ima- 
gination vive, brillante, & forte- 
ment excitée par le choc des paf- 
ffons. La poéfie s’eft éteinte depuis 
que ces légiflateurs trop écoutés , 
trop relpeétés, abufant de l’autorité 
qu’ils ont ufurpée dans la républi- 
que des lettres , ont prétendu que 
l’on devoit fubffituer à la chaleur 
du fentiment, les lenteurs de l’ana- 
lyfe ou la marche plus accablante 
encore , de ce qu’ils nomment en- 
tr’eux l’efprit philofophique -, depuis 
qu’ils ont voulu que l’onfubftitue 
aux grâces de l’ingéHuité , des difcul^ 
ffons fubtrlement métaphyfiques , 
des vérités fans ornement, aux ta- 
bleaux de la nature , en un mot , 
des axiomes fecs & fans harmonie, 
à ces penfées élevées , brûlantes & 
fublimes , à ces belles images qui 
forment le langage des Dieux. Je 
prévois que mon opinion trouvera 
plus d’un contradifteur ; mais en- 

Ff 3 
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fin , il n’en eft pas moins vrai que 
c’eft depuis la déplorable époque 
^ de ces innovations que la poéfie 
Françoife a perdu , peut-être irré-*- 
vocablement, fon ancienne majefté, 
ies grâces , fa chaleur & fa noble 
fimplicité. 
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CHAPITRE VI. 

De la Comédie, 

Ar cela même que la tragédie 
ne fouffre que des perfonnages no- 
bles , élevés, héroïques, & foutenus 
dans leurs difcours comme dans leurs 
aélions , elle eft beaucoup moins 
propre à peindre exaélement les 
mœurs nationales que la comédie , 
dont l’objet étant de corriger les ri- 
dicules & les vices , par la peinture 
même des vicieux , ne fouffre que 
des perfonnages ordinaires & des 
caractères conformes aux mœurs 
des fpeêlateurs. Les caraéteres & 
les mœurs font beaucoup plus va- 
riés dans les républiques que dans 
tout autre gouvernement ; car la li- 
berté excitant le génie, & celui-ci 
• formant le cara&re , il eft très- 
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naturel que dans les républiques , 
les caractères n’étant gênés en au- 
cune maniéré , ÿ foient plus forts y 
plus vigoureux , plus marqués , & 
que conféquemment ils prêtent 
beaucoup plus au poète comique. 
Il n’en eft pas de même en France , 
où le poète eft obligé de ne faifir. 
que de fugitives nuances , & de 
prendre le ridicule pour le carac- 
tère formé. Voilà pourquoi fans 
doute la comédie angloife , quoi- 
que moms délicate & moins ingé- 
nieufequela nôtre , fait cependant 
en Angleterre plus d’impreflion 
fur les fpeCtateurs , en meme-tems 
qu’elle nous donne une idée exaCte 
& diftinéie des mœurs britanni- 
ques , tandis que nos meilleures co- 
médies ne pourroient faire connoî- 
tre les mœurs françoifes aux étran- 
gers. On démêle dans l’ancien co- 
mique jufqu’aux penfées les plus 
cachées du guerrier qui affiche une 
valeur qu’il n’a pas j celles du ci- 


Digitizco by GiK)'îIc 


Phyjîques , &e, Liv, IV, 345 
toyen riche ou ambitieux c[ui bief- 
fe , par fon opulence ou fes vues , 
l’égalité républicaine ; celles des 
flatteurs du peuple , &c. enfin , 
c’étoient les vices de la multitude j 
- le ridicule des alTemblées publiques, 
les vues mercénaires des orateurs , 
Tavarice des peres , les fourberies 
des efclaves , les pallions effrénées 
des jeunes gens , & non les défauts 
ifolés d’un particulier ou d’un feul 
ordre de citoyens que l’on jouoit 
fur le théâtre des anciens. 

• Mais quoique la fcene françoife 
foit beaucoup plus gênée, à cet 
égard que la fcene athénienne & 
romaine , elle a pourtant des avan^ 
tages qui furent inconnus aux Ro- 
mains & aux Grecs j & ces avan- 
tages qui lui affurent une fupério- 
rité décidée , elle les doit à la na- 
ture de lafociété aêluelle. Chez les 
Grecs en effet , les femmes renfer- 
mées dans l’intérieur de leurs mai- 
fons , & n’ayant aucune forte d’in- 
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fluence dans l’état , priv oient en 
même-tems la fcene des caraéleres 
les plus intéreflans , & de toutes 
les grâces quelles répandent dans 
tous les lieux qu’elles ornent de 
leur préfence : ce n’efl: pas feule- 
ment une fource inépuifable d’a- 
grémens que procurent à la fociété 
la liberté des femmes & leur em- 
pire même fur le'cœur des citoyens ; 
leur prélence , leurs grâces , le défit 
naturel de leur plaire échauffant les 
cfprits , contribuent plus que tout 
autre chofe , à dévoiler les carac- 
tères qui , dans la paflion qui les 
agite, n’ont dès-iôfs plus rien de 
caché. 

Ainfi , dans le même-tems que 
les femmes font le plus bel orne- 
ment de la fociété , elles concou- 
rent à enrichir la fcene de caraéfe- 
res toujours neufs, & toujours nuan- 
cés, avec un art infiniment fupé- 
rieur au coloris trop tranchant de 
l’ancienne comédie. Lorfque les 
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femmes ne paroiffoient "point du 
tout fur la fcene, ou lorfqu elles ne 
s'y montroient que pour jouer des 
rôles vils , ce n’étoient que des cour- 
tifannes , ou des filles vendues par 
des marchands d’efclaves. 

En Efpagne & en Italie , les poè- 
tes comiques , M. Goldoni feul ex- 
cepté , n ont point encore fongé à 
donner aux femmes des carafteres 
nobles ; chez eux y elles ne repré- 
fentent que des perfonnages bas & 
peu intérelTans ; fans liberté fur le 
théâtre , comme dans la fociété , 
elles n’ofFreht que la contrainte qui 
leur eft împofée par les loix tyran-T 
niques des hommes. C’eft toujours 
une amante qui fe dérobe à Tim- 
portunité de fes furveillans , ou aux 
yeux d'un mari jaloux , pour parler 
avec fon amant dans une langue 
qui n’eft ni celle de Tefprit , ni celle 
au fentiment. Dans toutes ces fitua- 
tions, l’amour perpétuellement gê^ 
né y & réduit à la crainte ou au fi- 
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lence , ne peut indiquer ni les corn* 
tâts , ni les chocs ^ ni les progrès 
de la paflxon que le poète a voulu 
peindre. 


CHAPITRE VII. 

De V A clion théâtrale & de fes diffé- 
rentes efpeces. Du Goût des Spec- 
tacles , & des A3eurs% 

C^’Étoit letat lui. même qui 
chez les natio-ns de lantiquité , di- 
rigeoit les fpeâacles j & le peuple 
netoit pas obligé de payer pour al- 
Jfers’amufer & s’inftruire. Tout eft 
changé J tout, dis-je, ijufques à la 
déclamation des aéleurs qui étoit 
Ibutenue par les ions des inftrumeiis. 
Je crois que cet ufage étoit alors in- 
difpenfable , pour foutenir & por- 
ter la voix des aéleurs jufques aux 
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derniers rangs de l’afTemblée : mais 
il me femble aufîi que cette coutu- 
me ne pouvoir que nuire beaucoup 
à la liberté de l’afteur & à l’efprit 
de la déclamation. 

Mais le théâtre ancien eft trop 
connu , & je n’en parlerai ici que-' 
relativement à un art qui, à la hon- 
te de la raifon humaine , fit les dé- 
lices des Grecs & des Romains. 
Quelques anciens auteurs afTurent 
que rimitation fut portée à Ton plus 
haut degré de force & de vérité 
par les danfes pantomimes : ils afîu- 
rent auffi qu’en vain les philofophes 
s’élevèrent contre cette corruption 
naiffante ; c’étoit ainfi que Platon 
nommoit ces exercices. Le peuple 
n’écouta ni Platon , ni les philofo- 
phes , & fon goût pour cette forte 
d’exercice énerva fon génie. Les 
danfes pantomimes furent admirées, 
& les arts libéraux tombèrent dans 
l’aviliffement : ils tombèrent à Ro- 
jne , précifément lors de l’époque 
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de la plus grande perfeftion des 
pantomimes, ^ui furent honorés , 
confidérés , chéris par les plus illus- 
tres citoyens. Ammian- Marcellin 
rapporte que dans un tems de fa- 
mine , trois mille profeffeurs des 
arts libéraux furent chafles de Ro- 
me, & que les pantomimes y furent 
confervés. 

Cet art frivole & corrupteur 

s’eft retiré en orient , où il brille de 

tout fon ancien éclat. Les ballets 

pantomimes que Ton danle à la cour 

du grand Sophi de Perfe , & dans 

celle de Conftantinople , font , au 

rapport des voyageurs , infiniment 

au deffus de nos ballets : c’eft un 

avantage que nous ne devons point 

envier aux orientaux. L’Italie nous 

a enfeigné cet art , & heureufement 

pour nous , il eft très-vraifembla- 

ble que dans ce genre , l’Italie nous 

furpaffera toujours. Le théâtre qui 

s’étoit corrompu, hâta la ruine d’ A- 

thenes , & cette même caufe fo- 
0 ' 
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, mente de nos. jours l’oifiveté des 
Italiens. Peu fenfibles aux illu- 
fions & aux influences des repré- 
fcntations , les François & les fep- 
tentrionaux fur-tout , ont beaucoup 
de peine à croire tout ce que l’on 
raconte des effets de l’ancien théâ- 
tre , tout ce qu’on dit de ces divi- 
sons formées dans les cirques de 
Rome ; de ces terribles faéHons qui 
fe perpétuèrent pendant plus de 
douze cens ans, & qui finirent par 
inonder Tltalie du fang des Guel- 
phes & des Gibelins. Ces malheu- 
reux excès font prouvés par trop 
de monumens , atteftés par trop d’e- 
crivains , pour qu’il foit néceffaire 
de les retracer ici' , ou d’en indi- 
quer les caufes. 

Je dirai peu de chofe de la pro- 
fefîion des afteurs , profeflion ho- 
norable jadis ; mais chez nous , par 
une inconcevable contradiélion , 
honorée & avilie en même-tems. 
Les Grecs perfu^^ëés que la raifon. 
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ni la nature ne condamnent , ni ne 
rejettent autune profeflion utile , 
ne firent aucune difficulté de mon- 
ter fur le théâtre : les plus illuftres 
citoyens jouoient dans les tragé- 
dies. On fait que Platon & Socrate 
ne refufoient. point de danfer. Les 
anciens légiflatcurs avoient mis la 
mufique parmi les fecrets de Pétat 
dont elle étoit même un des plus 
puiflans reflbrts. Jufqu’à la danfe , 
ces graves inftituteurs avoient tout 
rapporté à la république. Mais , fans 
citer les Grecs, David, roi & pro- 
phète, ne danfa-t-il pas devant l’ar- 
che ? 

Chez les Grecs , la poéfie avoir 
embelli la fagefle , 'même dès Ton 
berceau. Nés au contraire dans une 
république fombre , grave & or- 
gueilleufe , les Romains , unique- 
ment occupés de la guerre , placè- 
rent tous les atts deftinés au plaifîr 
dans la derniere claffé.j & la pro- 
feffiea des afteurs néjfe releva ja- 

mais 
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ma» de la flétriffure que les an- 
ciennes loix lui avoient imprimée, 
L’Italie moderne ne pouvant cor- 
fentir à facrifier fa paflion pour îe 
théâtre à la févérité du chriftianit- 
me , a pris un tempérament , fui- 
vant moi , fort ingénieux : en Ita- 
lie , comme parmi les Grecs , les 
aéfeurs ne font point tirés du corps 
de la nobleffej mais ils ne font ex- 
clus ni des droits des citoyens , ni 
de la fociété eccléfiaftique. Les 
François penfent à ce fujet comme 
les anciens Romains; & cependant 
ils vivent avec les Hiftrions à peu 
près comme les Grecs vécurent au- 
trefois avec leurs plus célébrés ac- 
teurs. Dans l’orient , la danfe & le 
théâtre font déshonnêtes , vils , & 
formellement condamnés par la loi: 
toutefois , les fouverains orientaux 
n’ont point d’autre fpeêlacle que 
des ballets danfés par les femmes 
publiques, les charlatans & les fau- 
teurs , gens méprifés du peuple, & 
Toma y/, ^ g 
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confidérés par les Rois. L*inconfé«* 
quence eft de tous les pays* 


CHAPITRE VIII. 

’J)e la Philofophîe , & des anciens^ 
PhiLofophes^ 

O N l’aflure ^ tout le monde le- 
croit , & je ne fais que répéter ^ 
d’après mille autres , que nous fom- 
mes inconteftablement plus éclai- 
rés que les anciens. Eh , comment 
ne le ferions-nous pas , dit-on ? l’Eur 
rope n’eft ; pour ainfî dire , qu’un 
vafte corps philofophique, dans le- 
quel les fciences circulent librement 
avec une incroyable rapidité : les» 
découvertes s’y multiplient , & fe 
portent avec facilité dans toutes 
les contrées de cette partie du glo- 
be. Ces brillans avantages & ces 
«florgueilliflantes découv er tes> fiat- 
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tent infiniment Tamour-propre des- 
Européens, qui ne balancent point 
à fe placer fort au deffus des peu- 
ples de l’antiquité. Mais ce haut 
rang nous eft-il dû , & ces avanta- 
ges font-ils aulîi réels qu’on le croit 
communément î Les découvertes- ' 
des modernes nous dédommagent- 
elles de la perte des mœurs anti- 
ques , & des fages coutumes aux- 
quelles nos prédéceffeurs ont eu le* 
mal adroit orgueil de renoncer ? Ja- 
dis les rois & les premiers citoyens 
des gouvernemens exerçoient la» 
médecine , la chirurgie & les arts» 
Si cet heureux tems eût duré , fi ces* 
fages coutumes fe fufîent perpé- 
tuées, penfe-t-on que la multitude 
d’ouvrages dans tous les genres- 
que des hommes fi- puiflans euffent 
fait exécuter , n’euflent pas mer- 
veilleufement hâté le développe- 
ment des fciences & des arts ? croit- 
on que ces arts & ces fciences ne 
& fufient pas rapidement portés 

^7 g . 2^ 
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un point de perfeftion auquel il 
n’eft que trop vraifemblable qu’ils 
ne parviendront jarnais ? 

Avant que de parler du goût plus 
ou moins vif des peuples pour la- 
philofophie , je penfe devoir obfer- 
ver que c’ef} encore aux orientaux 
que cette fcience doit fon origine. 
11 n’eft pas étonnant qu’il y ait eu 
dans ces vaftes contrées plus de 
philofophes contemplateurs que fur 
le refte du globe : le climat portant 
les habitans à ce genre de vie & à 
cette maniéré de penfer, il eft très- 
naturel que cette efpece de philo- 
fophie , qui conûfte dans le goût 
d’une oifive tranquillité ^ & dans 
la modération des defîrs, foit plus 
fuivie dans ces fertiles régions, où 
la mature verfant toutes les richef- 
fes , dédommage les habitans des 
dignités & de l’ambition. Encore 
de nos jours l’empire du Mogol Sc 
la Chine méridionale font remplis 
de contemplateurs ; les Bramines 
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affichent un extérieur impofant & 
une gravité qui reffemble beau- 
^ coup à celle des anciens prêtres de 
Memphis. 

Nous avons afTurément beaucoup 
de philofophes , & plus même qu’il 
n’y en eut du tems de Lucien j mais 
nul d’entr’eux ne me retrace les fec- 
tateurs de l’ancienne philofophie. 
Ils font gênés, contraints, quand ils 
veulent paroître graves j c’eft un 
mafque de fer qu’ils ont pris par or- 
_ gueil , qui les bleffe , les accable , 
dont ils defireroient de fe délivrer, 
mais que par orgueil encore ils n’o- 
fent plus quitter. Vainement ils af- 
feéfent l’auftérité philofophique , je 
ne vois parmi eux ni véritable Dio- 
gene, ni Démocrite , ni Héraclite, 
ni Thaïes de Milet , ni une infinité 
d’autres dont le genre de vie ne 
nous paroît extraordinaire , que 
parce que notre gaieté railleufe 
traveftit en autant de foux ces ri- 
gides amateurs de la fageffe. 
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Quand on lit les écrits de Dio- 
gène Laërce , on eft tout étonné 
d'apprendre qu autrefois il y avoit 
des hommes qui pafToient toute 
leur vie dans la contemplation de 
la fageffe, qui afliftoient affidue- 
ment pendant dix ans entiers , aux 
écoles de philofophie, & qui con- 
facroient vingt ans à la folitude^ 
avant que d’accepter les charges^ 
publiques. Bien éloignés d’admirer 
Pythagore qui entreprit de péni- 
bles voyages uniquer^ient pour con*- 
férer avec les fages des régions les- 
plus éloignées , nous ne pardonnons» 
BÎ à lui,, ni à les plus illullres imita?- 
teurs , d’avoir négligé les recher- 
ches phyliques pour aller chercher 
au loin des opinions méta phyliques,. 
& courir après des découvertes 
morales , qu’ifs eulTent faites à beau- 
coup moins de frais dans leur pa- 
trie même. Mais ces reproches font 
injuftes,. parce qu’il efl prouvé que 
ces voyages av oient toujours uiÿ 
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But très-férieux , celui de s’inftruire 
des cérémonies religieufes , & de 
perfeéHonner la théologie du pays^ 
ou celui de s’inftruire des traditions 
étrangères , en vilitant les grands^ 
hommes de chaque nation : aufli la* 
philofophie produifit les plus grands- 
effets chez les peuples de la Grece^ 
Dans ces fiecles reculés les phi- 
lofophes qui n’afHchoient point Ten- 
thoufîarme lorfqu’ils parldient de* 
la vertu ^ parce qu’ils en étoient ha- 
bituellement pénétrés , n’étoient 
animés des tranfports les plus vifs ^ 
que lopfquils avoient découvert 
quelque grande vérité. Archnnede^ 
offrit une hécatombe aux Dieux 
pour avoir trouvé la folution d’un- 
problème très-épineux de géomé- 
trie. L’antiquité honora ces tranf» 
ports des philofophes > qui nouî- 
paroîtroient, ridicules autant que- 
leur genre de vie & leur maniéré 
négligée defe vêtir. Mais les Grecs 
accoutumés dès la formation mê- 
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me de la nation , à la philofophiô V 
■ne méprifoient ni le genre de vie , 
ni les habillemens des philofophes^ 
parce que ces ufages tenoient à une 
vertu d’origine , & particulière à la 
Grece. 

Les faillies des anciens philofo- 
phes me paroiflfent fublimes , parce 
que je les vois d’accord avec leur 
conduite & leurs moeurs. Socrate 
fe difoit pofledé de la fagefle , & il 
l’étoit j Ptolomée défendit à Hé- 
géfias de Cyrene de parler / dans 
fon école , de l’immortalité de l’a- 
me , de crainte qu’il ne dépeuplât 
fes états par cette maxime prati- 
que : celui qui aime la fa^ejfe , doit 
aujji aimer la mort. Pour Pliocion , 
Anaxagore & mille autres , la phi- 
lofophie n’étoit pas fimplement un 
goût , c’étoit une paflion forte , 
' véhémente & durable. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE IX,. 

J 

* . * 

De Vejlîme des Anciens pour la PhU 
îofophie, & des honneurs qii ils lui 
rendoient. 

Omment les anciens philofo- 
phes n’euflent-ils pas été pénétrés 
d’enthoufîafme pour la philofophie î 
c’étoit par elle qu’ils alloient non- 
feulement à la célébrité , mais en- 
core aux honneurs , auxdiftinfélions,' 
aux dignités. Dans ' les gouverne- 
mens modernes , & fur - tout en 
Europe , la police & Tadminiflra- 
tion des affaires font exclufivement 
confiées aux magiftrats , Sc non aux 
philofophes de profeffion ^ ou aux 
gens de lettres , quels que foient 
leurs talens , & quelque éclatantes 
<jue (oient les preuves qu’ils ont 
données de leur capacité. Chez les 
Tome lU H h 
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Grecs, au contraire, les plus im- 
portantes affaires ne fë dccidoienc 
point fans avoir confulté les philo- 
îbphes. On faifoit bien en Grece j 
on fait tout auffi bien en Europe^ 
Ici les philofophes ne font que phi- 
lofophes ; en, Grece , l’amour de la , 

f )atrie étoit toujours au niveau de 
'amour de la philofophie. 

L’éloignement des Romains pour 
la plus fage philofophie ne prouve 
point du tout que les anciens ne lui 
aient rendu de très -grands hon- 
neurs. Il eft vrai que les Romains 
s’attachèrent prefqu’exclufîvement 
à la feéle des iloïciens i mais ce fiir 
parce que fes principes ne leur in- 
terdifoîent ni le barreau , ni les af- 
faires ; ils s'attachèrent auffi à la 
philofophie de Platon , parce qu elle 
les formoit à l’éloquence , ce qui 
les faifoit parvenir aux dignités j 
' & c’étoit déjà un hommage bien 
marqué rendu à la plûlofophie. Mais 
bientôt les Romains ne le borne- 

s' 
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Tent pas à ces marques d’eftime^ il 
Tendirent les plus grands honneurs 
aux philofophes Grecs, il les reçu- 
rent avec d’iftinftion dans leurs 
maifons ; ils allèrent eux -mêmes 
s’éclairer dans la Grece : quelques 
empereurs même , vraiment di- 
gnes du trône , confièrent aux phi- 
lofophes les emplois les plus impôt- 
tans & les dignités les plus éminen- 
tes de leur cour & de l’empire. 
L’expérience prouve que malgré 
leur fageffe, ces empereurs s’étoient 
trompés , & qu’ils euiTent pu mieux 
placer leur confiance. 
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CHAPITRE X. 

Des défauts & des vices des anciens 
' Philofophes f & de la décadence 
- de la Philofophie^ 

" Rois grandes caufês corrom- ' 
poient la philofophie des Grées. 

1 L^orgueilleulè manie que les 
philofophes avoient de publier 
leurs opinions dans les bains , fous 
les portiques, au théâtre, par-tout. 
2®. La manie bien plus repréhen- 
fible , de difputer perpétuellement 
fur les premiers principes. 3®. La 
baffe ambition de s’inlînuer dans 
les grandes maifons. Il n'eft pas 
étonnant cpie ces caufes corrom- 
piffent la philofophie chez les Grecs 
& chez les Romains ; elles l’ont 
corrompue ailleurs ; elles la cor- 
rompront toujours. 


) 
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' La philofophie eft l’ame de l’élo- 
quence ; celle-ci en s’a viliffant , hâte 
la décadence de la philofophie, qui 
n’a pas eu la force de s’oppofer aux 
progrès de la dépravation de l’élo* 
quence. L’éloquence fleuriflbit â 
Athènes j elle ne tarda point à abu- 
fer de la confidération dont elle y 
jouiffoit, & elle introduifit deux 
vices qui devinrent fiineftes à la 
république ; la mercénaire ambi- 
tion des orateurs , & l’orgueilleufe 
audace des fophiftes. Le peuple 
Athénien étoit perpétuellement ou 
au barreau , ou fur la place des af 
femblées publiques. C’étoit là que 
ces hommes orageux , ces orateurs 
intéreffés & dévoués au peuple, en 
ne lui propofant que des loix agréa- 
bles , gâtoient tous les effets de la 
' philofophie j tandis que par la fé« 
duéHon de leurs difcours , les fo- 
phiftes entraînoient les jeunes gens 
& tous les oififs d’Athenes qui 
étoient en grand nombre dans cette 

Hh 3 
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' ville polie & qui fe regardoit com- 
me lœil de la Grèce. 

Un vice encore plus nuifible , & 
qui , en allumant perpétuellement 
le feu de la difpute y acheva de 
corrompre la pliilofophie , fut l’in- - 
difcrete curiofité des Grecs. Peu fa- 
lisfaits des lumières qu’ils a voient 
puifées dans l’ancienne philofophie^ 
ils voulurent connoître les chofes 
les plus incompréhenfibles. Dans^ 
cette vue téméraire , les philofo- 
phes fe partagèrent en plulieurs, 
fèéfes qui difputerent avec une ar- | 
deur incroyable fur les premiers 
fondemens, de la morale. Le gou*- 
vernement eût dû les réprimer j. 
mais il les entendit avec indifféren- ^ 
ce , & dès-lors tout fut perdu. L’a- 
cadémie ofoit former publiquement 
des doutes fur les premiers princU i 
pes , & cet excès d’audace n’allar-' 
ma ni les mœurs ni l’état. Les Epi- 
curiens , qui étoient les beaux ef- 
prits de leur fiecle>^ s’unirent avec 
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les cyniques, & les uns & les autres 
fe moquèrent ouvertement des ora- 
cles. Leur pyrrhonifme métaphyfi- 
que n’étoit pas feulement toléré , 
il étoit applaudi; tandis qu’on pu- 
niffoit avec févérité dans d’autres 
occafions les difcours contre les 
Dieux , excepté dans les dramati- 
ques : car il y avoit déjà long-tems 
que le théâtre étoit l’afyle de la li- 
cence & de l’impiété. 

L’ambition & l’efprit d^intrigue 
des Grecs achevèrent de décrédi- 
ter les philofophes. Les uns , par 
amour pour l’oiliveté , s’abftinrent 
îout-à-fait des afîc;ires publiques î 
les autres , embraffant toutes Ibrtes 
■ de profeffions , & les métiers même 
les plusferviles,fe répandirent dans 
Rome , s’introduifirent dans toutes 
les maifons , flattèrent les citoyens , 
lëduiflrent les femmes y & gagnè- 
rent fl bien la confiance publique , 
qu’on ne voulut plus rien faire ni 
entreprendre fans lesconfulter rieur 

H h 4 « 
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goût dirigeoit tout , les arts , les 
plaiûrs & les modes \ fiunt omnia 
Çrœcè , dit Juvenal , tout fe fait à 
la grecque. Si cette révolution elt 
arrivée encore depuis; ce n^a pu 
être que dans un tems où la philo- 
fophie a été corrompue. 

Lucien , en mettant à Tencan les 
feftes de ces philofophes, décou- 
vrit le ridicule & les excès de leur 
corruption. Le même auteur , dans 
ion fefin des Lapithes , employa les 
traits les plus amers de l’ironie pour 
repréfenter les querelles , les difpu- 
tes groffieres & les emportemens 
fcandaleux de ces prétendus doc- 
teurs de la fageffe. Mais ces fatyres 
Sik firent que dévoiler les vices de 
. ces philofophes, fans les corriger : 
îk étoienttrop dépravés, pour être 
ramenés à la vertu , dont ils par- 
loient fans cefîe , qu’ils ne prati- 
quoient pas , & qu’ils ne favoient 
qu’outrager par leurs vues ambi- 
tieufes , déguifées fous le voile d’une 
crg^ueilleule modeftii. 
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- CHAPITRE XL 

" ' I^es Philofophes modernes. 

D Ans l’Afie, qui abonde en 
folitaires confacrés à la méditation, 
il y a très-peu de pHilofophes ; peut- 
être même n*y en a-t-il aucun. On 
y voit des eflaims prodigieux 'de 
moines ; mais ces moines lont tous 
des hypocrites ou des fous. Ces San- 
tons , ces Derviches , fi dévots en 
apparence & fi fort corrompus , 
en effet j ces Bonzes qui paroiffent 
accablés fous le poids de leurs chaî- 
nes , ne font ni philofophes , ni 
vraiment religieux ; ce font des 
hommes vils, des fourbes méprifés 
par le gouve^rnement , qui les ob- 
ferve , & fouvent les punit avecfé- 
vérité. Parmi les Afiatiques , il n^y 
a de philofophes que quelques doc- 
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teurs refpeftables par leurs mœurs 
leurs lumières , favans jurifcon- 
fultes , & cafuiftes fort rigides. Mais 
comme ces do 61 :eurs ne voient que 
des allégories dans l’alcoran , qu’ils 
interprètent dans le fens myftique , 
le gouvernement ne les éleve point 
aux emplois; & ne leur permet pas 
même d’enfeigner publiquement ^ 
perfuadé que leur doftrine trop Tu- 
blime , trop épurée pour le peuple , 
feroit contraire à là multiplication , 
& peut-être même à l’aftivité de la 
fociété. En général, l’orgueil natu- 
rel aux orientaux y arrêtera tou- 
jours less progrès de ki philofophie ^ 
& ceux de i’elprit humain. 

Ce n’eft point le goût de la phx- 
lofophie, c’eft l’amour de l’oifiveté 
qui régné à Rome , en Portugal & 
chez les Efpagnols.'Les Italiens don- 
nent aux arts le nom de vertus ^ 
comme les Grecs leur donnoient le 
nom de figeffe. Et en effet , la vé- 
ntabie Icieiîce n’étant point fépa- 
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rée de la vertu , les plus excellens; 
artiftes , & les vrais vintiojî méri- 
tent fans doute une place parmi les 
philofophes. Mais c’eft fans contre- 
dit une dérifion ou la plus groffiere 
des erreurs , que de donner le noni- ^ 
de philofophes à cette multitude 
d’êtres défoccupés , à* cette fouie de- 
Gonnoiffeurs qui rie doivent leur 
frivole talent qu’à leur oiriveté. 

Iis ne font plus & ils n’ont point: 
laiffé de fucceffeurs , ces fages de- 
Tantiquité, ces véritables pnilofo- 
phes qui d’une main tenoient le- 
compas d’ Arc himede,& de l’autre^ 
le timon des affaires.. De tous les. 
peuples de l’Europe , les Anglois> 
feuls me laiffent entrevoir quelques 
traits de reffemblance entr’eux &. 
ces anciens philofophes..Continuel-^ 
lement occupés de la liberté, na- 
tionale, des progrès du commerce^, 

‘ & des intérêts de l’état ; amis dès. 

arts , de l’induffrie , indépendans & 
fiers.;, n!étoit-ce pas auffi^ fous.ces^ 
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traits qU0 fe peignoir Tantique phi- 
lofophie grecque ? 

Lorfque Platon définiffoit le phi- 
lofophe , un homme de qualité , qui 
fait jouir dlun beau fans doute 

il prétendoit fe défigner lui même? 
Et dans ce cas, la vanité de l’hom- 
me de qualité me paroît ternir un 
peu la fageffe du philofophe; Ce 
n’étoit fx>int de la haute naiflance 
d’un Diogene, d’un Socrate dont 
on pouvoir parler; leur extraftioti 
étoit obfcure ,& ils n’en étoient pas 
pour cela moins refpeftables. Quoi . 
qu’il en foit , ce feroit chez les Fran- 
çois où la définition de Platon trou- 
yeroit plus d’une application. 

Il y a long-tems que les nations , 
même rivales de la France , lui ont 
cédé , finon le fceptre de la philo- 
fophie , du moins les avantages 
d’une raifon aimable , ingénieur , 
fans rudeffe , & même fans enthou- 
fiafme. Les méridionaux prennent 
fouvent le fanatifine pour le degré 
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le plus fublime de la raifon j les 
feptentrionàux , & les Anglois fur- 
tout , Talterent par leur fombre pen- 
chant à la mélancolie : il n’y a que 
les François qui fâchent allier aux 
vertus fociales l’enjouement & les 
bienféances. Cen’elt pas que je pré- 
tende que les François facrment 
plus que tout autre peuple , à la 
philofophie. Entraînés par le goût 
des plaifirs trop légers , trop frivo- 
les pour préférer aux agrémens 
d’une vie diflipée l’aiiftere gravité 
de l’étude de la fageffe j jamais la 
philofophie ne fera pour la nation 
entière une paffion dominante , 
comme jadis elle le fut chez les 
Athéniens : mais je dis que l’on 
trouve en France plus de vrais phi- 
lofophes , parmi ceux qui n’en font 
pas hautement profeflion , qu’il n’y 
en eut jadis en Grece : je dis aullî 
qu’un François philofophe , & qui , 
ne le crie point aux paffans , honore 
embellit beaucoup plus la fà- 
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f efle que ne l’ornerent autrefois 
hogene , Démocrite , Anaxagore, 
■&C. : je dis enfin , d après la vérité , 
que ce feroit en France feulement 
que Cicéron , s’il revenoit au mon* 
de , pourroit efpérer de trouver 
cette fefte philofophique • qu’il a 
peint vraifemblablement d’imagi- 
nation, dans fes offices ^ feéte d’au- 
tant plus refpe&ble, dit-il, que les 
membres qui la compofent , regar- 
dant comme la loi la plus indifpen- 
fable , l’obligation de remplir les 
devoirs de la fociété , • appartien- 
nent autant à l’état qu’à la philcK 
fophie ; puifqu’ils font toujours 
prêts à iervir la patrie & leurs con- 
citoyens i également philofophes 
dans le filence du cabinet & à la 
tête de l’adminiitration publique j 
foupirantfans ceffe après la ftudieu- 
fe oifiveté, & ne r^ufant rien de 
ce qu’ils croient pouvoir tendre au 
bien de l’humanité» 
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CHAPITRE XIL 

De la philofophie en général^ & de 
celle des Orientaux» 

U O I Q U E perpétuellement 
- occupés de l’étude de la mo- 
rale , les orientaux n^y 'ont cepen- 
dant fait que de foibles progrès- 
Leur imagination trop prompte à 
s’exalter , ne leur permet point 
d’approfondir cette Icience : aùili 
l’excellence de l’homme fut - elle 
toujours méconnue par les peuples 
orientaux ; & c’eû à ce défaut de. 
connoifTance que doivent être at- 
tribués le joug accablant de la* fer- 
vitude , & la férocité des defpotes , 
les'attentats des conquérans & les 
cruautés des vainqueurs. C’eft fur- 
tout à cette ignorance invincible Sc , 
profonde que doit être exciufive- 
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ment rapportée l’autorité defpoti- 
que; cette farouche autorité que 
n’ont pu ni réprimer, ni adoucir 
les modifications des ' fages de la 
Chine & des légiflateurs de l’Egyp- 
te. Quelques précautions en effet 
qu’aient prifes les anciens inftitu- 
teurs chinois , dans la vue de fer- 
mer aux vices étrangers l’entrée de 
cet empire , ils n’ont pu le garantir 
' de la rapidité des progrès qu’y de- 
voit faire la dépravation des habi- 
tans eux- mêmes. Les loix , dffent 
les mifiionnaires les plus favorables 
à cette nation, font ici fans exécu- 
tion , la juftice s’y vend grofiiére- 
ment & fans détour, toutes les pu- 
nitions s’y rachètent par des pré- 
fèns que les coupables portent eux- 
mêmes en plein jour à leur^ juges; 
les fraudes les plus infignes font 
impunies, tolérées, 6c par-là méjme 
ouvertement autorifées. Ce peuple 
néanmoins fi corrompu , fi dépra- 
vé, eft doublement efclave.du fou- 

verain , 
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verain, dont la puiffance eft arbi- 
traire , & des loix multipliées & 
minutieufes des rites , la plus dure 
fans contredit de toutes les elpeces 
de tyrannie. 

Quelque rigoureux cependant 
que foit le defpotifme chinois , l’em- 
pereur y prend le titre de pere de 
les peuples. C’eft encore une cou- 
tume de tout tems établie dans cet 
empire , que les Mandarins peu- 
vent y lorfqu’ils le jugent à propos , 
adrelTer des remontrances au prin- 
ce , qui eft obligé de les lire. Mais 
ces ufages n’ont qu’une faufle appa- 
rence de liberté j & ft le fouverain 
paroît garder quelque modération, 
c’eft que toutes les loix lui font ft fa- 
vorables , qu’il ale plus grand inté- 
rêt aies refpeéler. Néanmoins, tous 
les empereurs ne les ont pas refpec- 
tées , & ils n’ont pas régné pour 
cela moins defpotiquement : car les 
annales chinoifes ne font mention 
que d’un très-petit nombre de ré- 
Tçnu I i 
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voltes-occafionnées beaucoup plus, 
par la foibleffe que par les vices 
des princes qui, pour s’abandonner 
plus librement à leurs pallions ,, 
avoient laifle s’échapper de leurs, 
mains les rênes de l’état. 

Au joug du deljDOtifme qui par 
lui-même n’ell que trop accablant^ 
les. légillateurs Chinois ont ajouté 
des loix plus gênantes encore.. 
Quelques-unes de ces loix recueil- 
lies & publiées en forme de corps, 
de doftrine^.ou de traités desbien- 
féances,,font judicieufes très-fa- 
ges }. il n’elt pas douteux même- 
qu’elles mériteroient d’être refoec- 
tées , lî la plus légère infraAlom 
n’expofoit pas les infraéleurs aux. 
punitions publiques les plus avilif* 
lantes.- Telles font ,.entr’autres^ les. 
loix qui prefcrivent aux”enfans le* 
plus grand refpeéf pour les peres 
celles qui; ordonnent aux. Chinois 
de relier renfermés dans leurs mai- 
fcns pendant, les, trois, années dfc 
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deuil fixées par la coutumé 5 loi de 
rigueur, & qvii oblige l’empereur 
lui- même de refter dans la plus 
exaâ:e folitude pendant vingt-fept 
tours : telle eft encore la loi qui 
n accorde le rang & les honneurs 
de la magiftrature qu aux plus fa- 
vans d’entre les citoyens. 

Comment, avec des coutumes* 
auffi fages , les Chinois peuvent-ils* 
être auffi corrompus qu’ils* le font ?’ 
N’eft^ce point parce que ce n eft: 
que par contrainte qu’ils pbéiffent 
à ces loix , qui contrarient leur ca- 
raêiere , infiniment éloigné de la^ 
philofophie ? Iis font faits pour vé- 
géter affujettis au pouvoir arbi-^ 
traire , feule efpece de gouverne- 
ment qui puilTe leur convenir. Auffi^ 
n’eft-iî pas furprenant que dans cetr 
empire, C>u, depuis 4000 ans , la 
maffe entière des fujets garde une* 
clôture plusexaéfe que celle de nos; 
maifons religieufes , il y ait tant de 
préceptes de morale & fi peu de 
philafophesr , ^ ^ 
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- Les Chinois cependant nous pas* 
jroîtront fages & philorophes com- 
parés aux nations orientales ^ & 
liir-tout aux Mahométans , qui li- 
vrés habituellement au vuiae de 
leur méditation , confondent avec 
l’oifiveté la parfaite fageffe. Il eft 
vrai que tout femble concourir à 
rendre cette erreur chere aux Ma- 
hométans. Accablés , avilis par la 
févérité du gouvernement , amol- > 
lis par le ferrai! > énejvés par le 
climat , ne pouvant afpirer qu’à 
quelques jouiffances précaires , tou- 
te leur philofophie fe réduit à men- 
tret de l’indifférence pour ce qu’ils 
ne fàuroient avoir, & à graver dans 
leurs appartemens des fentences 
qui combattent ce qu’ils appellent 
la folie d’acheter des maifons , d’ac- 
quérir des champs , ou de former 
aes entreprifès. Une plus grande 
folie feroit de chercher des philo- 
fophes dans ces triftes pays : on 
n’y voit que des hypocrites & des 
cfclavespareffeuxi 
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CHAPITRE XIII. 

De la Philofophie moderne Oricn*; 

taie & Chinorfe. I 

I L n’eft guere poffible , comme 
je viens de Tobierver , que des 
hommes continuellement enfoncés 
dans la méditation , s’élèvent 
qu’à la connoiffance de la vraie 
philofophie. Or , telles font toutes 
les nations orientales , à l’excep- 
tion des feuls Perfans j car ceux-ci 
ne fe bornent point à une contem-, 
plation ftérilcj leurs études font ac- 
tives , & le delir de s’inftruire eft 
en eux une paffion très-forte. Rien 
ne les arrête, a remarqué Chardin,, 
ni les foins du mariage , ni le nom- 
bre de leurs enfans , ni les embarras 
même de l’indigence. On voit en 
Perfe des hommes de quarante & de 
cinquante ans , aller ailiduement aa 
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college : les gens de la plus illufr 
tre naiflance s’honorent du nom> 
d’étudiant. Mais ces étudians, après 
s’être indruitSy ne fuivent que leurs 
propres lumières, confuîtent lesan»- 
ciens , fans pour cela céder & pro- 
noncer d’après les autorités , qui ne 
font refpeâées en Perfe, qu’en ma- 
tière de religion. Du refte, ilscon-- 
noiffent comme nous,.& beaucoup 
mieux que nous , les plus illuftreS' 
d’entre les écrivains de l’antiquité ^ 
tels qu’I-fy pocrate , Cràlien , Platon,, 
Ariftote, &c. Ils aiment beaucoup* 
là lefture , mais celle feulement des* 

' ouvrages choifis , & non la' multi- 
plicité de livres. Les bibliothèques 
perfanes les plus conlidérables ne' 
renferment pas au delà de 400 vo^ 
lûmes , & c’eft beaucoup s’ils font 
tous bons.- 

Au refté, quoique très- ignorée , 
la médecine jouit en- orient de la- 
plus haute confidération;. Mais ce-i- 
lui qui;, che^^les^ Perikns , réunit 
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toMs les honneurs , toutes les dif- 
tiftions, efl le fublime Monchteec^ 
c’eft le nom qu’ils donnent aux fa- 
vans. Pour jouir de ee titre „il faut 
joindre à l’exafte connoiflance de- 
toutes les fciences , l’obfervance 
parfaite de la loi religieufe.Les Per- 
îans veulent encore que le Mon^ 
chteec, {oix. inftruit de 7 2 difciplines» 
ou fyftêmes de religion>& malgré- 
i’immenfité de cette étude , .la Perfe- 
abonde Qn Monchteecs ,tX n’eft pas» 
rare même d’y voir de grands fei+ 
gneurs difgraciés, enfeigner publi* 
quement, Ôc rentrer en-faveur par- 
le luccès de leurs inftruêhons. Las 
nuit de l’ignorance couvroit TEu- 
rope entiere,^que les Arabes culti-*» 
voient la philofophie, l’aftrologie^ 
lés mathématiques ce qui vaut 
bien mieux, les vertus morales 
les qualités fociales.. 

Entre les Arabe? & les peuples^ 
qui ont fuccédé aux Phéniciens 
aux Egyptiens ,, la. différence eit 
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extrême ; car jamais on ne pren- 
droit ceuX'Ci pour les defeendans 
des inventeurs des fciences & des 
arts , tant ils font ignorans. Si Ton 
me demandoit à quelle caufe j’at- 
tribue leur incapacité ? Je répon- 
drois que vraifemblablement il n’y 
en a point d’autre que la nature de 
leur gouvernement. Il y étoit éga- 
lement defpotique autrefois , mais 
corrigé par la fageffe des réglenaeiis 
auxquels le fouverain étoit aflujet- 
ti, & par le goût du monarque lui- 
même pour les fciences & les arts j 
au lieu qu’obfcurément plongé dans 
l’ignorance & dans la barbarie , le 
deljDOtifme y eft retourné à fa fé- 
rocité naturelle. Je comprends les 
Chinois dans cette ob(ervation , 
quelques éloges que leur aient don- 
né les miffionnaires j & pour me 
convaincre de l’impoffibilité où ils 
font de s’éclairer, il me fuffit de 
jetter un coup-d’œil fur la difcipli- 
ne des études , & fur les encoura- 

gemens 
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gemens que les fciences & les arts 
reçoivent dans cet empire. 

A ne faire que parcourir rapide- 
ment la Chine , comme ont fait la 
plupart des apologiftes de cette 
nation , on fe croit tranfporté 
dans le fanftuaire même des ver- 
tus & des fciences. Les favans con- 
iîdérés pendant leur vie , y reçoi- 
vent encore des honneurs prefque 
divins après leur mort : leur mau- 
folée enrichi par Téclat de l’or eft 
conftruit aux frais de l’état^ qui va 
même jufqu’à élever des trophées 
aux citoyens les moins diftingués 
par leur rang , pourvu qu’ils l’aient 
été parleur mérite , & à dédier des 
temples à des ferhmes qui fe font 
rendues célébrés par leur vertu. Le 
doftorat y jouit des prérogatives 
les plus flatteufes , puifque c’eft par- 
mi les lettrés que font choifîs les 
mandarins & les gouverneurs des 
provinces : en un mot , il n’eft point 
de pays où les fciences paroiffent 
Tome IL K k 
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recevoir un accueil plus diftingué , 
ni une prote£Hon plus marquée de 
la part du fouverain. Mais ce n eft 
là qu’un vain extérieur , qui ne peut 
cacher long-tems à des yeux ob- 
fervateurs l’efprit réprimant du mi- 
niftere chinois , & les contradic- 
tions frappantes & fouvent ridicu- 
les dans lefquelles il tombe. On le 
voit ce bizarre miniftere , répandre 
d’une main les honneurs fur les fa- 
vans, & de l’autre relTerrer toute 
la fcience dans les livres claffiques j 
diftinguer les lettrés , & s’oppôfer 
aux progrès des lettres , comme à 
ceux du commerce , en interdifant 
au peuple toute communication 
avec les étrangers. Cette politi- 
que, auffi vaine que foupçonneufe, 
a produit tous les effets qu’il étoit 
naturel d’en attendre. L’étude reC- 
treinte à un petit nombre de li- 
vres claffiques, a jetté dans les ef- 
prits une langueur d’autant plus fu- 
îüefte aux fciençes mêmes , ^u’ellç 
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entretient parmi les lettrés le mau- 
vais goût des paraphrafes & des 
commentaires , goût fi propre à 
étouffer le génie , que d’ailleurs là 
nature paroît refufer aux Chinois. 
Superftitieufe‘& timide, la cour de 
Pékin préfide à toutes les fociétés 
littéraires. Elle s’eft exdufivement 
réfervéle droit d’annoncer les jours 
heureux ou malheureux, fuivant les 
ffupides principes de l’aftrologie 
judiciaire , fcience bien faite pour 
fleurir dans un tel gouvernement. 

Conféquemment à l’ignorance 
que doit néceffairement perpétuer 
la contrainte où le miniftere retient 
Tefprit national, c’eft à la Chine 
'une opinion généralement reçue , 
qu’il eft inutile de perdre fon tems 
à Tétude des chofes de pure fpécu- 
lation. D’après cette fauffe opi- 
nion , il n’efl: pas étonnant que les 
Chinois ignorent les. rapports qui 
lient les fpéculations des fcienccs 
avec le bonheur & ' la richeffe de 

Kkz 
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Tétât : auffi depuis 4000 ans qu’ils 
prétendent cultiver lesfciences,n’y 
a-t-il point eu parmi eux un feul 
lettré qui les ait approfondies : auflî 
Taftronomie ne leur a-t-elle donné 
aucune lumière fur la géographie 
& la cofmographie ; auffi les mif- 
fionn aires , qui avoient plus de zele 
apoftolique que de fcience , furent- 
ils regardés par les Chinois comme 
des êtres extraordinaires & des gé- 
nies fupérieurs : auffi les' médecins 
Chinois n’ont-ils pour toute érudi- 
t?on , que le charlatanifme aftrolo- 
gique , & quelques antiques recet- 
tes qu’ils appliquent aux maladies ^ 
qu’ils ont appris à connoître afTez 
heureufement par les battemens du 
poux. Auffi enfin , le doft orat n’exi- 
ge-t-il chez les Chinois, qu’unemé- 
moire exercée , & très-peu de- ju- 
gement 5 toute la fcience iiécefTaire 
pour parvenir à ce grade, fe rédui- 
fant à apprendre par cœur les an- 
ciens livres qm,\q ,Xing^ quelques 
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Sentences, & les points fabuleux 
ou vrais, les plus importans deThif^ 
toire de la nation. 

Il y auroit pourtant de l’injudice 
à reprocher aux Chinois leur mé- 
diocrité dans les arts , & en géné- 
ral dans toutes les connoiflances : 
ils y font condamnés à cette mé- 
diocrité , par la nature du defpo- 
tifme , par l’imperfeéfion & Tabon- ' 
dante ftérilité de la langue écrite , 
que' la vanité des lettrés , d’accord 
avec les vues vraiment tyranniques 
de la politique chinoife , n’a jamais 
voulu abréger ni perfeftionner; car 
les Chinois ont prodigieufement 
renchéri ftir les hyéroglyphes des 
anciens Egyptiens : mais ceux-ci 
étoient beaucoup plus éclairés , & 
principalement dans la métaphyfi- 
que : cette fcience n’offre plus qu’un 
chaos inintelligible aux Chinois , 

' qui à force de paraphrafer des idées 
abftraites trop au deffus de leurs 
lumières , pour qu’ils duffent s’en 
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occuper , font parvenus à les obl^ 
curcir tout - à - fait , & pour eux- 
mêmes , & pour les étrangers, qui 
ne comprennent rien aux délires 
métaphylîques des lettrés. 


CHAPITRE XIV. 

De la Philofophie des Grecs , & de 
' la Philofophie des Romains, 


O 


N a prodigué tant d’éloges 
aux traités de morale des auteurs 
de l’antiquité , que je révolterai 
peut-être bien des gens , û je dis 
que je ne trouve dans ces écrits,.. 
ni des idées auffi nettes , ni des rai- 
fonnemens aufli lumineux , qu’il y 
en a dans plufieurs traités de mora- 
k publiés par les modernes. Je fais 
que la philofophie de l’immortel So- 
crate s’élève jufqu’aux plus grands 
objets : mais il me paroît auffi qu 
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le s’évapore fouvent en moralité* 
vagues , en raifonnemens diffus » 
qu'elle s’égare & s’embarraffe dan* 
l’es divifions & fes fous-diviflons , 
dans fes définirions des mots , & 
for-tout dans la longueur d’une mé- 
thçde fatigante , & qui fut celle de 
tous les philofophes Grecs. Un 
Académicien ( i ) plus éloquent 
que Platon même , parloit avec 
enthoufîafme , il y a environ une 
année, de cet illuflre difciple de 
Socrate. La brillante apologie qu’en 
lit alors cet ingénieux orateur, m’eût 
convaincu fans doute , fi les écrits 
de Platon même prouvoient moins 
contre l’opinion de fes admirateurs. 
L’un des écrits les plus fublimes de 
ce grand philofophe , eft fon Dlcl-‘ 
logue fur V immortalité de Famé : c’efl 
là que déployant toute la force & 
toute la beauté de fon divin génie, 

( I ^ M- l'Abbé Arnaud , dans un Mémoire 
lu à l’Acadéinie des Infcriptions & Belles-Let*; 
très de Paris , le 4 Avril 1769. 
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lé fage Socrate s’élève jufqu’aux ré- 
gions les plus inaccefTibles de la 
métaphylique j & l’on feroit tenté 
de le croire quelquefois infpiré , fî 
les allégories ,Jes fables, les contes 
ridicules ne venoient perpétuelle- 
ment énerver fes preuves , & dé- 
truire l’effet de fes raifonnemens. 

Telle fut toujours la maniéré 
très* peu philofophique des fages 
de la Grece : fortement perfuadés 
de l’aélioU continue des anges. & 
des génies ; 'la recherche de la na- 
ture de ces intelligences faifoit la 
plus grande partie de leur méta- 
phyfîque. Ce mauvais goût fubfifta 
fort long-tems , & il déparoit les 
ouvrages des favans qui fleurirent 
à la cour de Marc- Aurele , de Ju- , 
lien , &c. L’on difputoit encore 
dans les cloîtres de Conftantinople 
fur les anges & les génies , lorfque 
les Turcs portoient l’efclavage & 
la mort dans les fauxbourgs de cette 
capitale. 


Pkyji(^ues , 6'<r. Ziv. IV. 39, 

: Les Grecs étoient ingénieux » 
mais très-foibles dialefticiens : leur 
goût pour les comparaifons & les 
allégories ne leur permettoit pas 
d’être précis , exafts , ni bien judi- 
cieux dans le choix des raifons & ' 
des preuves. En un mot , arec beau- 
coup de philofophie , ils péchoient 
continuellement contre l’efprit phi- 
lofophique. C’eft ce que prouvent 
les- écrits de l’antiquité jcccléfiafti- 
que & profâne , ces écrits où 
l’on voit les plus convaincantes rai- 
fons noyées dans la pompe des 
mots, & fur-tout dans l’harmonie 
des périodes , à laquelle les Grecs 
facrifierent tout , & la vérité même. 
,Ce défaut eft encore de nos jours 
celui des orientaux & des Italiens, 
trop occupés des grâces du ftyle , 
pour s’attacher à la dialeéfique. 

Quant aux anciens Romains, je 
ne vois pas qu’ils puiffent en au- 
• cune maniéré entrer en comparai- 
fon avec les Grecs ; ils ne counu- 
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rent jamais , ou du moins ils ne 
connurent que très-imparfaitement 
les fciences exaftes; ils adoptèrent , 
fans y faire aucun changement, l’ef- 
prit de fefle que les Grecs leur 
avoient apporté : mais jamais on 
n’entendit à Rome ces difputes 
philofophiques fi bruyantes dans le 
portique d’ Athènes j & depuis dans 
les. écoles & les cloîtres de Conf- 
tantinople. La philofophie de Pla- 
ton y eut beaucoup de feélateurs , 
parce qu elle formoit à l’éloquen- 
ce. Les Romains préféroient , aux 
fciences fpéculatives & à la philo- 
fophie même , les titres & les di- 
gnités J & pour s’élever aux pre- 
, miers emplois de la république , 
l’éloquence leur étoit néceflaire. 
Quelques empereurs éclairés con- 
fièrent aux philofophes les premiè- 
res magiftratures de Rome & des 
provinces : mais ces régnés furent 
courts; & fi l’on parut avoir en- 
core quelque confidération pour 
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ks philofophes , fi l’infenfé Cara- 
calla en fit venir quelques-uns à fa 
cour , ce ne fut point pour les ho- 
norer , mais pour les avilir, les ou- 
trager , ou leur ordonner de répon- 
dre à 4 ftupide curiofité. Au refte, 
fous Caracalla , comme dans tous 
les autres tems, les philofophes qui 
fleurirent à Rome , furent tous 
Grecs : les Romains n’étoient ni 
philofophes ni métaphyficiens ; ils 
ne nous ont laiffé aucun ouvrage 
bien important fur ces deux con- 
noifîances ; c’étoit dans la Grece 
que Cicéron puifoit fes écrits phi- 
lofophiques ; & , Cicéron excepté , 
nous n’avons dans ce genre , des 
auteurs de cette nation , que des 
extraits & des traduélions de quel- 
ques fragmens d’ouvrages grecs. 

. On fait que le mot même de 
philofophie étoit profondément 
ignoré dans le Latium avant Pj»"- 
thagore. On fait auffi qu’avant So-. 
erate , la philofophie n’avoit eu 
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qu’un très-foible éclat dans la Grè- 
ce : car il eft fort douteux qu’Or- 
phée & Amphyon, auxquels on at- 
tribue l’invention des arts , aient 
été des philofophes j rien ne prou- 
ve du moins qu’ils aient mérité ce 
titre ; leur exiftence même n’eft 
pas encore bien évidemment dé- 
montrée; & à la fuppofer, il ne 
nous refte d’eux que leur nom con- 
facré par la vénération fuperftitieu- 
fe de la Grece. En effet , l’origine 
& les premiers progrès des arts 
étant reftés enfevelis dans l’obfcu- 
rité des tems , les noms feuls , allé- 
goriques ou réels de leurs inven- 
teurs , font paffés à la poftérité ; 
mais ils y font paffés au milieu de 
tant de fables , qu’il eft abfolument 
impoflible de fe former une idée 
exaéle du mérite de ces hommes 
célébrés , & moins encore d’appré- 
cier leurs découvertes. Tout ce que 
l’on fait de plus vrai , c’eft que l’hif- 
toire des premières années de la 

i i 
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mufîque grecque ^ eft furchargée 
de contes ridicules , de traditions 
fuperllitieufes & évidemment fau(^ 
fes : cette kiftoire eft remplie de 
guérifons fi miraculeufcs ; & d*un 
merveilleux fi' outré , que les an- 
ciens , par cela même qu’ils fe font 
efforcés d’attribuer à la mufique 
une puiffance furnaturelle , ont dé- 
voilé l’état d’imperfeftion dans le- 
quel il eft très-vraifemblable qu’elle 
refta Idng-tems. 

. Par l’exemple de la mufique , il 
eft aifé , ce me femble , de juger de 
l’état du refte des connoiffances , 
lors de cette même époque. Senfi- 
ble , vaine , indigente pourtant , & 
n’ayant point encore d’idées de 
comparaiibn , l’antiquité fe palîîori- 
noit pour fes traditions , pour fes 
philofophes , & fur-tout pour les 
inventeurs des arts , en l’honneur 
defquels la reconnoiffance publi- 
que alla plus d’une fois jufques à 
conftruire des temples à ériger 
des autels. 
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CHAPITRE XV. 

» ^ ■ 

J?e la Philofophie moderne^ de les 
Logique & de la Métaphyjique, 

T i E régné d’Ariftote a été fort 
long fans doute ^ mais ce ne fut pas 
lui , ce furent fes commentateurs , 
fes interprétés & fes tradufteurs in- 
édelles qui regnerent fous fon nom. 
Les Arabes qui ne connoiflbient 
que très-imparfaitement le Grec , 
traduifirent fort mal la philofophie 
d’Ariftote , & cette abfurde traduc- 
tion fut accueillie., refoeéfée & 
diéfée dans leurs écoles. Ce fut en- 
core dans le tems le plus barbare 
des fiecles d’ignorance , que la phi- 
lofophie d’Ariftote eut pour la fé- 
conde fois le malheur d’étre tota- 
lement défigurée dans une traduc- 
' :tion latine. Cetteverfion, ou, pour 
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parler avec plus de jufteffe, ce tra- 
veftiffement eut en Europe autant 
de fuccès que la verfion arabe en 
avoit eu en orient : on ne confulta 
plus en France , en Italie , en Alle- 
magne qu’Ariftote ainfi’ défiguré , 
& grâces à la barbarie des traduc- 
teurs & à la profonde flupidité des 
interprètes, un jargon incompré- 
henfiblement métaphyfîquc s’em- 
para des écoles. On ne raifonna 
plus , on ne penfoit pas même ; des 
mots vuides de fens , des expreffions 
barbares , foutenues du grand nom 
d’Ariflote, tenoient lieu de penfées 
& de raifonnemens. Le portique 
d’ Athènes retentit autrefois des fu- 
blimes leçons de Socrate , de Pla- 
ton , de Démocrite ; &c. mais pen- 
dant plufieurs fiecles , nos colleges , 
nos univerfités , les chaires mêmes 
de nos temples retentirent des 
bruyantes criailleries desfcholafti- 
ques , efoece de barbares qui après 
javoir ufé le peu d-efprit qu’ils te- 
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noient de la nature, dans le puérile 
examen de quelques idées abftrai- 
tes , s’exhaloient en queflions théo- 
' logiques , ou tout-à-fait abfurdes , 
.ou tout-à-fait impénétrables. Les 
proportions , les fympathies , les 
antipathies , l’horreur du vuide, les 
relations , la figure , la forme , les 
qualités , les quiddités , le concret , 
&c. parurent de trop belles chofes 
dans ces fiecles obfcurs pour qu’on 
en laiffât jouir paifiblement les Ara- < 
bes , on les leur arracha : les Efpa- 
gnols & les Italiens eurent la gloire 
de porter en Europe ces folles rê- 
veries. Ce fut alors qu’on ne vou- 
lut plus voir dans l’univers qu’une 
harmonie muficale ; & ce fyfiême 
bizarre qui avoit autrefois enfanté 
la magie , accrédita encore les er- 
reurs & les crimes de .la fcrence 
magique. Le langage de la philofo- 
phie fe corrompit , il fut hérifie 
d’exprelîions groffiérement myfté- 
rieutes ^ les mots & les définitions 

flirent 
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furent pris pour les chofes mêmes ; 
des nuages épais enveloppoient la 
logique & la métaphyfique j on 
dilputoit fans s’entendre 9 on citoit 
Ariftote, qu’on entendoit encore 
moins ; les efprits s’échauffoient , & 
l’on fubftituoit les injures à la phi- 
lofophie qui avoit difparu. 

• Devenus furieux à force de dis- 
puter, & enivrés de leurs folles er- 
reurs, les fcholaftiques fé fejette^ 
rent dans des fubtilités chimériques, ' 
dans des idées vaines & alambi- 
• quées, dans le goût des définitions 
étymologiques & des diftinélions. 
Quelques génies heureux voulurent 
rétablir la raifon avilie ; ils furent 
infultés , punis , ou méprifés. L’an- 
cienne philofophie s’étoit miféra- 
blemenr perdue dans les rêves infi- 

Ï )ides des moines Grecs , & la phi- 
ofophie fut prefque étouffée dans 
fon berceau par l’ignorance orgueil- 
leufe & barbare des moines latins- 
Ce ne fut que vers les premières 
TorruIL L1 ‘ ' 
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années du XVII fiecle , que les té- 
nèbres commencèrent à le diffiper. 
Les dilputes de religion avoient 
préparé les efprits à foutenir l’éclat 
du flambeau de la philofophie y lorl^ 
que Defcartes rendit à la méthode 
toute fon ancienne Iplendeur, & 
beaucoup plus encore quelle n’ea 
avoit eu dans les tems les plus flo- 
rilTans de la Grece. Les progrès de la 
philofophie moderne jufqu’à nous, 
font connus, je ne les lûivrai point 5 
j’aime mieux obferver les avanta- 
tages & les inconvéniens del’efprit 
philofophique j de cet efprit qui , 
modéré , a été quelquefois utile à la 
poélîe, mais dont l’abus lui a été li 
lunefte, & qui depuis quelques an- 
nées a éteint prefque entièrement 
la chaleur du génie poétique (1). 

C’efl: à l’efprit philofophique que 
nos meilleurs poètes ont été rede- 
vables dans le flecle dernier , de 

( I ) Vojjftz le dernier § du chapi X ^ «e Uvf 4| 
TVj / 
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cette fupériorité qui les a fî fort éle- 
vés au deffus des anciens ; parce 
que c’eft à l«i qu^ils ont dû la con- 
noifîance des pallions , de leurs 
nuances & des mouvemens divers 
qu’elles excitent dans, l’ame : auffi 
ne crois-je pas qu’à cet égard les 
poètes de l’antiquité puiffent entrer 
en parallèle avec nos poètes mo- 
dernes , ou , pour parler avec plus 
de jufteffe , avec ceux du lîecle 
dernier : j’excepte cependant Ovi- 
de qui , dans cette partie , me pà-, 
roît le feul digne de lutter contré 
Corneille j Corneille , ce peintre 
des paffions fi fublime & fi vrai. Je 
conviens que Virgile a peint de la 
plus frappante maniéré i’impétuo- 
qté des pafiions j mais il s’eft con- 
tenté d’exprimer leur véhémence 5^ 
& en cela , je le regarde comme 
très-inférieur à Ovide, au Taffe &. 
à Corneille qui ont rendu avec tant 
de vérité jufques aux mouvemens^ 
lès plus imperceptibles des pafiions, 

L 1 2 
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&: qui ont pénétré jufques dans les 
replis les plus cachés du cœur , dont 
ils ont dévoilé avec tant d’art les 
inégalités , les irréfolutions , l’in- 
quiétude , & fur-tout ces contra- 
diéHons qui caraélérifent fi bien 
l’incertitucie & les tourmens d’une 
ame fortement agitée , & qui flotte 
entre deux pallions. Or , il n y a 
que Tefprit philofophique à qui il 
appartienne d’analyfer ainfî les fen- 
timens. J’avoue que Virgile n’apoint 
d’égal , lorfqu'il peint des paillons 
trilles , tendres & foutenues j mais 
Ovide & le TalTe font infiniment 
au delTus de Virgile , quand ils ex- 
priment la vivacité des mouvemens, 
qui rendent ces mêmes pallions. 
<Jn ne lit pas ^ on voit les perfon- 
nages dont ils parlent ; on âpper- 
çoit la contrainte ou la violence de 
leur ame fe peindre fur leur front , 
& s’y fuccéder tour-à-tour. En un 
mot , les poètes François , ceux du 
dernier fiecle du moins, ont excellé 
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dans répineufe anatomie du cœur 
humain. Et c’eft fans contredit cet 
efprit de méthode & d’analyfe qui 
diftingue non-feulement la philofo- 
phie moderne de celle des anciens, 
mais auffi nos livres de raifonne- 
ment des écrits des Grecs dans le 
même genre. Ceux-ci fe font livrés 
à la chaleur de leur imagination ; 
& cette efFervefcence eft effentiel- 
lement incompatible avec Fefprit 
philofophique. 

En général , l’efpEit moderne eft 
moins parleur que ne l’étoit le cœur 
des Grecs ; & leurs admirateurs les 
plus zélés font forcés d’avouer que 
fans recourir aux anciens qui n’euf- 
fent pu nous donner que de foibles 
feeours , nous nous fommes formés 
dans la diale^ique , dans la méta- 
phyftque , & fur-tout dans la phy- 
iîque , d’autant plus fupérieure à 
celle de l’antiquité, que nous avons 
évité le grand écueil de l’ancienne 
phyfique , je veux dire , cette mul- 
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tiplicité de fyllêmes oppofés les uns 
aux autres , & qui chez les anciens 
eût éteint le flambeau de la phyfi- 
que , fuppofé que leur génie eût été 
capable de Tallumer. Les recher- 
ches & les expériences nous ont 
guidés 5 le voile eft prefque foule- 
vé , 8ç^peut-être touchons - nous à 
l’heureufe découverte d’un fyftême 
complet de la nature , qui ne laifîe- 
ra plus rien à defirer à nos contem* 
porains , ni à faire à nos fuccefleurs. 

Tels font les avantages del’efprit' 
philofophique , & tels ont été fes 
progrès j mais malheureufement ces 
progrès ont été trop rapides. Il ell 
trifte d’être forcé de l’avouer, mais 
enfin, il n’efl: que trop vrai qu’éten- 
du au delà des bornes dans lefquel- 
les il devoit être renfermé , cet ef- 
prit philofophique a porté une at-^ 
teinte funefle , peut-être même ir- 
réparable , aux plus brillantes par- 
ties de la littérature françoife. On 

a voulu foumettre à la froide anà-. 

* ..1 - * 
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Me , & aux réglés toujours languif^ 
fautes ck la méthode, les genres qui 
en étorent le moins lufcepiibles, & 
la févere analyfe a terni les fleurs 
de réloquence qui, aflujettie à la ri- 
goureufe méthode, a perdu fa cha- 
leur j comme on a vu les grâces & 
le feu de la poéfie s’évanouir de-^ 
vant l’aride & gênante méthode. 

Ainiî , à mefure que l’efprit phi- 
lofophique a fait des progrès , le 
génie de l’éloquence & celui de là 
poéfie fe font rallentis. ,Le genre 
didaétique peut devenir florilTant ; 
mais , je me trompe fort , ou nous 
fommes bien loin de voir renaître 
de leurs cendres les genres lyrique ^ 
épique & dramatique : heureux fi 
la philofophie peut nous dédomma- 
ger de ces irréparables pertes 1 Car, 
fl faut convenir qu à cet égard les 
François luttent avec quelque avan»- 
tage contre les Anglois , & qu’ils 
l’emportent de beaucoup fur le 
reftc des niitions eiaropéennes, 

C-i — , ^ -â 
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CHAPITRE XVII. 

, Dés Mœurs, 

. * , • • » , y 

T'^ Es mœurs , ou la manière d’ê- 
tre, de penfer & d’agir étant le ré- 
fultat des différens objets que je 
viens de confidérer , je crois qu’il 
eft effentiel de diftinguer entre les 
mœurs anciennes & les mœurs mo- 
dernes , entre les mœurs de Tétât 
& les mœurs privées. 

Ce fut dans, la nature même que 
les anciens puiferent l’ingénuité de 
leurs mœurs } de ces mœurs dont 
la peinture nous enchante dans les 
Livres Sacrés , dans H©mere &: tous 
les écrivains de la plus haute anti- 
quité. La fimplicité des ulàges, lim- 
plicité fublime quand on la compa- 
re à la brillante faulTeté de nos ma- 
niérés , offre des traits de grandeur 
d'aipe & de générolité qui écrafent 

notre 
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notre minutieufe politefle & tout 
rinfîdieux appareil de notre civili- 
té. ^Les defcriptions de ces mœurs 
de l’antiquité font trop multipliées 
pour que je m’y arrête \ je dirai feu- 
lement qu’on en retrouve encore 
quelques f bibles veftiges dans les 
maniérés ruftiques, lî l’on veut , mais 
franches , ingénues des habitans de 
la campagne , fur- tout dans les ha- 
meaux les plus éloignés, des villes.' 
A l’égard de la durée ou de la va- 
riabilité des mœurs , il eft confiant 
que la fîmplicité des ufages & des 
maniérés s’eft confervée beaucoup 
plus long-tems dans l’orient qu’en 
Europe , où même l’ingénuité des 
anciens n’a jamais pénétré. 

J’ai rapporté à plufîeurs caufes 
l’attachement des peuples de l’an- 
tiquité à la fimplicité des mœurs* 
La première de ces caufes eft le'cli- 
mat ; car il n’eft pas douteux que 
la douceur des faifons , les agrémens 
de la nature , fes beautés, fa ferti- 
T^mc //, M m 
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lité ne contribuent beaucoup à per- 
pétuer les ufages établis fous une 
auflî heureufe température ; com- 
me je ne doute point que les con- 
trées froides , ingrates & ftériles 
n’invitent fortement les habitans à 
fe procurer l’abondance qu’ils ne 
trouvent point chez eux , par des 
incurfîons dans des régions plus heu- 
reufes , à fe procurer l’aifance & le 
plaifir par le fecours des arts , com- 
me l’ont fait les habitans du nord 
qui, oppofant les mœurs audimat,, 
ont racheté fes rigueurs par le com- 
merce , l’ufage & fouvent même 
l’abus des liqueurs fpiritueufes. Au 
refte , pour favoir jufqu’à quel point 
le climat influe fur les ufages &: les 
maniérés , il fuffit d’obl’erver com- 
bien dans la belle faifon nos mœurs 
font plus douces, plus Amples qu’en 
hiver, 

Prefque toutes les villes orien- 
tales . fort peu confldérables , ren- 
ferme nt beaucoup de jardins éten- 
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«dus , & des ptircs plus étendus en- 
core, où les propriétaires languif- 
fent dans l’oifiveté : car , dans tout 
J orient , ce n’eft guere que le com- 
merce qui fait que les hommes s’af- 
femblent ; au lieu qu’en Europe , 
fur-tout dans la partie occidentale , 
ce font les hivers triftes & longs 
qui , nous appellant à‘la ville, don- 
.nent occafion à ces bruyantes af* 
.femblées, où fe déploient avec tant 
d’impétuofité les pallions les plus 
orageufes , ces modes de caprice , 
& ces goûts de frivolité qui altè- 
rent fi fort la fimplicité des moeurs. 

Plufieurs caufes morales ont con- 

I 

tribué à la durée des mœurs & des 
inftitutions afiatiques : les deux 
principales font le gouvernement 
.des rites, qui s’ell plus ou moins 
confervé chez les orientaux , & la 
clôture des femrrtes : car , c’ell d’el- 
les que vient communément par- 
tout ailleurs l’infiabilité des ufages. 
Retenus dans les délices amoliflan- 

Mm 4 
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•tes du ferrait par une multitude 
d’objets féduifans , les orientaux 
fongent peu à changer d’objets 
•d’occupation & d’amufement : ce 
• feroit même fort inutilement qu’on 
y fongeroit dans ce pays où les fem- 
mes févérement renfermées, ne font 
' acceflibles qu’à leurs maîtres,' à leurs 
tyrans. En Europe ,,au contraire, 
& en France fur-tout , la liberté des 
femmes , les charmes de leur focié- 
té , l’efpérance de leur plaire, oc- 
cafionnent cette mobilité perpé- 
^tuelle des hommes', dont la vive 
agitation étonne les orientaux , & 
leur paroît tant incompréhenfible. 

L’économie, ou plutôt l’avarice, 
fl naturelle à tous les peuples des 
pays chauds , leur fobriété, leur in- 
dolence même ont contribué beau- 
coup à la confervaticTn des moeurs 
antiques. De tous les peuples de 
' l^ürope , les Efpagnols font les 
‘"'plus attachés à leurs anciens ufages 
’■& aux maximes de leurs peres, 
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Il femble que la (implicité des 
mœurs devroit toujours être fuivie 
de la férénité de J’efprit : cepen- 
dant les orientaux font toujours 
graves , triftes , mélancoliques. Ce 
n’eft pas au climat qu’il faut attri- 
buer cette mélancolie nationale & 
habituelle 5 c’eftàla dureté du gou- 
vernement, & plus encore à la clô- 
ture des femmes. Le moindre chan- 


gement dans les mœurs n’échap- 
peroit point à la fombre vigilance 
du del'pote , toujours allarmé par 
le fouvenir des révolutions fanglan- 
tes qui ont agité les - régnés de fes 
prédécefTeurs. Daus ces pays , la 
police veille perpétuellement fur 
les difeours , fur lesaffemblées , juf- 
ques fur la contenance des habi- 
tans : aulli l’efprit de crainte & de 
fervitude n’abandonne jamais les 


orientaux , pas même dans les fêtes 
publiques : celle du Bayran chez 
les Turcs ; celle de Tanniverfaire 


de la naiffance du fouverain dans 
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le Mogol, & la folemnité de l’équi- 
noxe dans la Perfe , font licentieu- 
fes Tans doute , & le peuple s’y li- 
vre aux excès de la plus effrénée 
débauche : njais à ces cris , à ces 
débordemens , à ces mouvemens 
convuldfs , on reconnoît aifément 
les tranfports naturels à des efc la- 
ves qui dérobent quelques momens 
de liberté aux caprices de leur 
maître» 
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' CHAPITRE XVIIL 

Des Mœurs particulières au Gou- 
vernement, Des Mœurs publiques 
Ù privées, 

Cha QUE condition a fes 
mœurs , & ces mœurs font difHnc- 
tes de celles de la nation. J’appelle 
mœurs de l’état , les maximes fur 
lefquelles il fe conduit , & la qua- 
lité bonne ou mauvaife , qui domi- 
ne dans fa conduite. Ainfî , la fo- 
briété, la tempérance, ou, fi l’on 
veut , la pauvreté qui fut pour les 
Romains une vertu forcée dans les 
premiers fiecles de la fondation de 
Rome , devint une vertu d’état,, 
lors même qu’elle n’étoit plus une 
vertu pour les particuliers. De-là 
ces refpeélables loix fomptuaires 
qui , pendant près de fix cens ans, 
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fe conferverent dans toute leur ri- 
gueur. De- là cette impofante digni- 
té du fénat , lors même que dans 
les tems de la plus grande corrup- 
tion, il avoir à traiter avec les na- 
tions étrangères. De-là ces fieres 
réponfes de Sylla à Mithridate , du 
fénat aux Numantins, &c. De-là ce 
courage intrépide & ce zele de Ser- 
tonus pour les interets de la répu- 
blique. Jaloux de leur indépendan* 
ce , ambitieux , toujours prêts à 
lever Fétendart de la rébellion , où 
les Romains , au milieu du tumulte 
& du feu des faêHons , euffent-ils pu 
puifer ces grands traits de modéra- 
tion dont ils donnèrent tant de 
preuves , fi ce n’eût pas été dans le- 
génie de la république ^ Ils euffent 
eu trop à rougir, s’ils euflent violé 
à la face de l’univers les mœurs du 
gouvernement , & s’ils enflent ofé 
renoncer par quelque motif que oe 
fût à Tefprit Romain. 

Ces mœurs que j’appelle de l’Etat 
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me paroiflent cl’au^tant plus dura- 
bles, qu’en général lapopulace, les 
foldats , les artifans des derniers 
rangs n’ont par eux-mêmes , ni 
mœurs , ni v>ertu dominante : où 
les'auroient-ils prifes? Mais l’Etat 
en a pour eux , & ce font celles-là 
qu’ils adoptent. Il faut donc qu’un 
honneur aveugle gouverne le Fran- 
çois , que le mot de liberté guidç 
l’Anglois , que l’Allemand relie at- 
taché au feul nom de l’Empire , 
comme le Turc au Dieu de l’alco- 
ran , qu’il ne fauroit comprendre. 

Les Grecs me fournilTent les- 
preuves les plus marquées de la 
puiflance qu’ont fur une nation les 
mœurs de l’Etat. Pendant la paix, 
les fpeftacles , les danfes , les jeux 
& les fêtes bruyantes occupoient^ 
les Athéniens , tandis que dans le^ 
feih des plus éclatantes viêloires , . 
les Spartiates fe contentpient d’im- 
moler un coq au nom de la patrie. 
Ces deux fameufes républiques , 
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CDiiformément aux vues de leur^ 
fondateurs, cultivoient dans la mo- 
rale, ainlî que relativement à l’é- 
loquence , un genre différent. Spar- 
te n’abandonnoit jamais Ton auffere 
gravité : les Athéniens facrifioient 
perpétuellement aux grâces. 

A l’égard des mœurs publiques, 
elles font très-oppofées aux mœurs 
privées , & ces deux qualités ne 
doivent point être confondues en- 
tr’elles. Les anciennes républiques 
indiquent très-fenfiblement la dif- 
tinftion que Ton doit faire des unes 
avec les autres , c^eft-à-dire , des 
mœurs des citoyens ifolés , avec les 
mœurs des mêmes citoyens , lorf- 
qu’ils font raffemblés. Une nation 
républicaine étant , par fa conftitu- 
tion même , éprife jufqu’au fana- 
tifme , de fa liberté , ce fentiment 
doit néceffairement donner de l’â- 
preté aux efprits , & produire de 
vives difputes entre ceux qui pro- 
pofent des opinions différentes fur 
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les intérêts de l'Etat. Ariftophane 
& Théophrafte fe jouent continuel- 
lement de lagrofliéreté de leurs con- 
citoyens dans les lafTemblées publi- 
ques. Les injures que Démofthene & 
Êfchine vomiflbient l’un contre l’au- 
tre , ne nous révoltent que parce ' 
que cette maniéré de difputer eft 
très- éloignée de nos mœurs. A Ro- 
me, Céfar& Caton fe reprochoient 
des vices déshonorans , & fe di- 
foient les chofes les plus atroces. 
Céfar , Caton , Efchine , Démof- 
theneétoient pourtant des citoyens 
honnêtes & polis ; mais ce n’eft 
point dans les affemblées publiques 
qu’il faut chercher l’atticifine des 
Athéniens, ni l’urbanité romaine. 
Le citoyen ne porte dans ces af- 
femblées qu’un efprit de corps , & 
l’efjDrit républicain eft dur & re- 
pouflant. 

Ce font aufli des mœurs d’état , 
& non pas des vertus privées , que 
les rites des Chinois ; aulîi chez eux 
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la gravité publique eft outrée, tan- 
dis que la liberté privée , c’eft-à- 
dire , la maniéré d’être dans les 
maifons , va jufqu’à l’in décence. 
Dans les feftins d’éclat on ne lért 
les mets qu’en cadence , & avec 
une gravité qui déconcerteroit celle 
du François le plus phlegmatique. 
Dans les vilîtes , le nombre' de ré- 
vérences , les fujets , la forme des 
propos , les complimens , les geftes, 
les attitudes, tout ell: prefcrit. Cette 
contrainte amene néceffairement 
une contradiftion fendble entre les 
mœurs publiques & les mœurs des 
particuliers : mais il importe peu 
(dans cet empire, au defpote qui lé 
gouverne , que dans l’intérieur de 
leurs maifons fes fujets fecouent la 
contrainte des ufages, pour vu qu’en 
public ils relient affujettis à tous les 
' fignes extérieurs de l’efclavage. 
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CHAPITRE XIX. ' 

Du Génie & des Mœurs des Barbares» 

E fujet efl ufé , fi Ton ne ^ 
veut avoir égard qu’à l’infinie mul- 
titude de ceux qui l’ont traité 5 mais 
il eft neuf encofe , fi l’on fonge 
qu’aucun de ces auteurs n’a dit pré- 
cifément ce qui fait qu’un peuple 
eft barbare. La dénomination eft 
•très-ancienne fans doute; mais la 
chofe eft elle auffi connue que bien 
des gens le penfent / Jadis tous les 
peuples, jufqu’aux Romains eux- 
mêmes , étrangers à la Grece , 
étoient Barbares, au jugement des 
'Grecs, & ce jugement étoit faux. 
•Nous regardons auffi comme des 
.peuples barbares tous ceux qui 
ignorent nos arts , ou qui ont des 
moeurs oppofées à nos mœurs ; & 
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nous penfons à ce fujet, tout au 
moins aufîifauffementqueles Grecs, 
Il me femble qu’il ne peut y avoir 
de la barbarie que^ dans les régions 
& parmi les peuples , chez qui le 
droit des gens eft inconnu , qui n’ont 
point de loix morales , qui ignorent 
enfin la difcipline des mœurs & des 
armes. Or , d’après cette obferva- 
tion , je me trompe beaucoup , ou 
très-certainement, il y a fur la terre 
bien moins de barbarie qu’on ne le 
croit. 

Dans fes effets , la barbarie n’eft 
autre chofe que ce défordre de l’efi 
prit qui n’agit , ne réfléchit que par 
bonds , par caprice , fans juge- 
ment, fans réglé. J’apperçois dif- 
tintement la barbarie dans cette 
foule tour-à-tour féroce' & lâche 
des foldats de Mithridate , qui s’é- 
lancent dans les combats avec une 
fureur de tigres , pouffant des cris 
horribles , des hurlemens épou- 
vantables, & qui rinftant d’après 
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s’enfuient agités par -les égaremens 
d’une terreur panique^ & le dilper- 
fent tous. 

Les fauvages ne font pas tous 
barbares, ou s’ils le font , il eft 
donc vrai que la barbarie n’exclut 
point les plus refpeéfables vertus. 
Car les fauvages aufîi portent l’a- 
mour de la patrie julques au fana- 
tifme ; ils ne la trahiffent jamais en 
faveur de fes ennemis. Conllans , 
généreux , héroïques en amitié , ils 
effacent tout ce que l’on raconte de 
Théfée & de Pirithoiis, d’Hercule 
& d’Iolas , d’Achille & de Patro- 
cle , de Pylade & d’Orelfe. L’ami- 
tié foible dans les grandes fociétés , 
fe refferre & s’échauffe fans ceffe 
chez les nations compofées d’un' 
. petit nombre de familles. 

Chez les peuples policés , les 
vertus ne font point cultivées les 
unes exclufîvement aux autres j & 
il faut bien que fi elles excédent 
parle nombre, elles foient peucon- 
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iîdérables par leur intenlîté. Dans 
le fein d’une nuit obfcure, un flam- 
beau brille infiniment plus que dans 
un endroit éclairé. Le petit nom- 
bre de vertus cultivées par les fau- 
vages , refTemble à ce flambeau ; 
elles en ont tout l’éclat ; mais aufli 
elles ne brillent qu’au milieu des 
ténèbres, & ces ténèbres ne le font 
que relativement à nous. 

Ces fauvages , au refie , dont 
nous déplorons tant l’ignorance , 
ont cependant de l’induflrie , & ils 
font de leurs mains des ouvrages 
que nos plus ingénieux artifles au- 
roient bien de la peine à imiter. Au 
défaut de l’art , ils ont merveilleu- 
fement appris à copier la nature , 
& c’eft fans contredit un très-grand 
art. 

. Ils font plus vifs que nous ces hom- 
mes que nous appelions Barbares : 
mais comme ils font fans culture , 
ils pêchent par> deux défauts bien 
effentiels. Il n’y a aucun ordre dans 
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leurs idées, & c’eft par cela même 
que dans leurs arts fauvages , ils 
outrent tout , fans s’en douter. On 
peut les comparer à ces écrivains 
du Bas-Empire qui , dans leur en- 
thoufîafme , commençoient par 
épuifer la chaleur de leur génie , 
s’élevoient au deflus des nuées 
pour retomber rinftant d’après dans 
les profondeurs du Bathos : ces au- 
teurs furent fans doute aulîi des 
Barbares dans l’art d’écrire. 

■ Ce quidiftingue fur-tout les Bar- 
bares , c’eft-à-dire, les peuples qui 
n’ont aucune idée du droit des 
gens , c’eft l’inégalité de leur ca- 
raélere qui n’eft jamais foutenu. Or, 
les Caraïbes , les Iroquois , les ha- 
bitans de la Louiftane , ont un ca- 
raélere très-foutenu , connoifîent ICi 
droit des gens, font fauvages & 
point du tout Barbares. Mais les 
Tartares , par exemple, ne vivent 
que de chair de cheval , & pour 
toute boiftbn , n’ufent que de lait 
Tome y/, N n 
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de jument : ils font dans un état 
perpétuel de guerre 5 leur vie eft 
toujours errante : mais quoiqu’ils 
foieiit très-endurcis à la fatigue, ils 
ne font rien moins que courageux j 
lorfqu’ils font pourfuivis , ils jettent 
leurs fléchés &■ coupent les fangles 
de leurs chevaux pour que rien ne 
puilTe rallentir leur fuite. Les Tar- 
tares-Tongufes chalTent continuel- 
lement , s’expofent aux rigueurs du 
froid & de la faim , font les plus 
miférables des hommes, & cepen- 
dant ils ne défirent à leurs plus mor- 
tels ennemis que de les voir obli- 

ê és de labourer un champ fertile. 

y a en Amérique des Barbares 
qui ne vivent que de bled gâté & 
de racines j ils font très-fobres dans 
'leurs alimens \ mais ils s’enivrent 
habituellement avec des liqueurs 
fortes , &' alors ils écorchent les 
prifonniers qu’ils av oient épargnés , 
& mangent leurs plus proches pa- 
rens quand Us font ou vieux ^ ou 
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malades. A ces inégalités on recon- 
noit fans peine le caraélere diftinc- 
tif de la barbarie. 

J'ai dit que les Barbares outrent 
tout. Ceux d’entr’eux qui ont de 
Tinduftrie ne favent que gâter la 
nature par les plus monllrueux raf- 
finemens. Ils étoient donc barbares 
les anciens Goths, ces ridicules ar- 
chiteéles qui portèrent dans leurs 
édifices le goût des ornemeiis juf- 
qu’à la plus exceflive bizarrerie ; 
ils les furchargerent de fculpture 
de piliers fans proportion avec la 
mafle qu’ils foutenoient ; & ils pre- 
noient tout cela pour des beautés 
majeftueufes , infiniment au defTus 
de l’architeélure grecque & romai- 
ne. Ce fut ainfi qu’également bar- 
bares dans l’art de penfer & d’écri- 
re , les fcholaftiques des fiecles 
d’ignorance péchèrent dans leur 
faufle philofophie & dans leur ilu- 
pide logique , par les mêmes excès. 

Enfin , les vices dominans des 
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Barbares proviennent tous de ce 
défaut de mite & d’ordre dans les 
idée^. Ils entreprennent fans ré-* 
flexion les chofes les plus difficiles, 
& ils s’expofent aux travaux , aux 
dangers de la guerre, aux fatigues ^ 
de la chalTe & des plus longs voya- 
gés , par cela feul qu’il y a dans ces 
occupations un détordre & un ca- 
price qui plaifent flnguliérement à < 
leur légéreté naturelle. Le com-' 
merce , & l’agriculture demandent • 
de l’uniformité J & c’eft ce qu’ils 
déteftent , ne pouvant même s’afîu- 
jettir à la dilHnftion des jours &• 
des faifons. 

Ce défaut d’ordre eft l’unique ^ 
& trop inépuifable fource des con- 
tradiéHons qu’on remarque dans le 
caraftere de ces peuples. Leurs 
mœurs font , il eft vrai , très-flm-‘ 
pies , leurs vêtemens fauvages , leur 
nourriture groffiere, leurs logemens 
lans fafte : mais ils font fuperftitieux 
a l’excès , & toujours dans l’ivrefle 
des plus violentes liqueurs. 
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Il y a donc bien de rabfurdité à 
préférer les fiecles de barbarie au 
(iecle où nous vivons j & c’eft une 
plus grande abfurdité que de con- 
clure de la groffiéreté aes ufages à 
la fimplicité des efprits & des 
coeurs. C’eft cependant ainfi .qu ont 
raifonné beaucoup de voyageurs , 
& c’eft ainft que penfent quelques 
littérateurs célébrés, perpétuels apo- 
logiftes des mœurs des nations fau- 
vages & des peuples barbares. Ce 
font ces éloquens fophiftes que l’on 
entend s’efforcer de prouver que ce 
que la nature perd du côté de l’a- 
grément & de la délicateffe , elle 
le gagne en force & en vigueur ; en 
forte que les vices ordinaires aux 
Barbares font compofés par l’inten- 
fité de leurs vertus. Mais c’eft , tou- 
tes les fois que l’on ne parlera que 
des vertus & des vices des peuples 
policés & fauvages comparés les 
uns avec les autres , c’eft , dis- je , 
par des paradoxes plus révoltans 
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qu’ingénieux , vouloir abfolument 
introduire un équilibre univerfel 
dans les réligions , dans les gouver- 
nemens , ainfi que dans les mœurs 
de toutes les nations \ & cette idée 
me paroît tout- à-fait infoutenabte, 
• 

Fin du fécond Tome, 
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